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Depuis un certain nombre d'années on a signalé des changements dans ta personnalité survenant spontanément chez certains sujets, et ces changements, par leur retour plus ou moins périodique, divisaient la vie de ces malades en plusieurs phases.
L'hypnotisme a permis d'étudier les troubles de la personnalité; on a pu provoquer des hallucinations comparables, à certains points de vue, aux rêves qui viennent parfois assaillir l'homme bien portant, mais plus souvent encore le malade et lui faire prendre la fiction pour la réalité.
Ce que nous allons raconter diffère beaucoup de ce qui a été déjà signalé, mais avant d'entrer dans le cœur de notre sujet, on nous permettra de présenter
quelques considérations générales sur les troubles de la personnalité, et d'en préciser les termes.
Littré définit la personnalité : ce qui fait qu'une personne est elle et non pas une autre. Cette définition s'applique bien à' la personne tout entière, soit physique, soit morale : un individu diffère d'un autre et par ses traits, son âge, sa taille, et par son caractère, son intelligence et ses mœurs; mais elle est trop vague et ne peut servir de base à notre étude. Nous préférons dire, avec M. Ribot, que la personnalité résulte de deux facteurs fondamentaux : la constitution du corps avec les tendances et les sentiments qui la traduisent, et la mémoire. C'est un tout concret, formé de conditions organiques, affectives et intellectuelles.
La personnalité peut être modifiée de bien des façons.
Tantôt ce sont deux personnalités qui se succèdent l'une à l'autre ; tantôt c'est une personnalité nouvelle se substituant à une autre oubliée ou expulsée, tenue pour extérieure et étrangère; d'autres fois c'est un envahissement de la personnalité normale par des sensations insolites auxquelles elle résiste tant bien que mal. Dans certains cas, il existe une véritable dissolution de la personnalité; ainsi chez les déments, la désorganisation est complète, ils ne conservent
même pas ce reste d'indécision qui dans quelques cas montre que la personnalité normale (ou ce qui en reste) garde une dernière force qui, après des semaines ou des mois, assurera son retour; et parfois l'individu n'a plus conscience d'une partie de lui-même qui lui est devenue étrangère ou ennemie.
Ces formes variables des troubles de In personnalité peuvent se réduire à quelques types fondamentaux.
A l'état normal, le sentiment de notre propre corps change de différentes manières dans le cours de la vie, par le fait de cette évolution qui nous conduit de la naissance à la mort^ mais ce changement est d'ordinaire si lent, si continu, que l'assimilation des sensations nouvelles se fait peu à peu et que la transformation est insensible, réalisant ainsi ce qu'on appelle l'identité, c'est-à-dire la permanence apparente dans les variations incessantes.
Déjà pourtant les maladies graves ou les changements profonds (puberté, ménopause) jettent quelque indécision; entre l'état nouveau et l'ancien, la fusion n'est pas immédiate, et, comme on l'a dit, «au débuts ces sensations nouvelles se présentent devant le moi ancien comme un /o/étranger qui excite l'étonnement».
Mais si le sentiment général du corps se modifie subitement; s'il se produit un afflux brusque et abondant d'états insolites, alors l'élément fondamental du
moi est complètement transformé, l'individu se sépare de sa personnalité antérieure, il s'apparaît comme un autre. Le plus souvent il y a une période de trouble et d'incertitude, et la rupture ne se fait pas en un instant.
Quand cet état morbide est fixe, alors il peut se présenter trois types principaux dans les troubles de la personnalité.
11 peut exister une aliénation de la personnalité, l'ancienne étant devenue pour la nouvelle aliéna, étrangère, en sorte que l'individu ignore sa première vie, ou, quand on la lui rappelle, la contemple objectivement, comme séparée de lui. Le sentiment général du corps est complètement changé. L'état nouveau sert de base à une nouvelle vie psychique (nouvelle
manière de sentir, de percevoir, de penser, d'où résulte une nouvelle mémoire). Il ne reste de l'ancien moi que les processus complètement organisés (marche, langage, travail manuel, etc.), activités purement automatiques, presque inconscientes, qui sont comme des esclaves prêts à servir tous les maîtres. Encore faut-il remarquer que dans la réalité, ce type présente des exceptions. Tantôt une partie des acquisitions automatiques n'entrent pas dans le nouveau moi. Tantôt, de loin en loin, quelques vestiges de l'ancienne personnalité se ravivent et viennent jeter dans la nouvelle une indécision passagère.
Un second type est réalisé parce qu*on peut appeler la substitution de la personnalité. C'est le cas assez vulgaire où l'individu croit simplement avoir changé de personnage. On trouve des exemples de ces types chez les somnambules auxquels M. Ch. Richet fait perdre le sentiment de leur personnalité en la transformant en une autre. Rien de plus facile, en effet, que de communiquer à un hypnotisé des illusions relatives à sa personne ; on en fait un général, un évêquCy on le transforme en animal. On dit à un sujet qu'il est brouette, quinquet, canapé, et à l'instant même il entre dans l'esprit de son rôle. C'est que dans tous ces changements, le caractère propre du sujet se révèle; chacun joue son rôle avec les qualités qui lui sont personnelles, avec les aptitudes dont il dispose. Ces changements psychiques qui consistent à faire croire à un hypnotisé qu'il est pape ou empereur ou tout autre personnage que la réalité, sont plutôt de l'ordre des hallucinations. Ici, le changement est exclusivement psychique, c'est plutôt un désordre local du cerveau qu'une transformation générale de l'organisme; c'est comme l'hypertrophie d'une idée fixe qui ne suppose en rien la transformation totale le l'individu.
Un troisième type a pour caractère fondamental alternance ou l'enchevêtrement de deux ou plusieurs
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personnalités. Chez des sujets d'ordinaire hystériques, c'est-à-dire instables par excellence, parmi des variations secondaires, il y a dans la vie physique deux ou plusieurs habitus distincts qui servent de base à une organisation psychique. Le changement s'exerce même sur le caractère, sur ce qu'il y a de plus intime dans la personnalité et qui exprime le plus profondément la constitution individuelle. La mémoire est aussi complètement modifiée. Tantôt ce sont deux personnalités qui se succèdent et s'ignorent réciproquement. Tantôt Tune embrasse toute la vie, l'autre n'étant que partielle. On peut même voir la deuxième personnalité empiéter constamment sur la première qui, très longue à l'origine, devient de plus en plus courte, en sorte qu'on peut prévoir une époque où celle-ci disparaîtra complètement et la seconde subsistera seule. Il peut se faire que plusieurs personnalités s'enchevêtrent les unes dans les autres. C'est à ces cas qu'on a voulu réserver la dénomination de double conscience, mais en présence de la multiplicité des états de conscience que l'on peut observer, il convient, à notre avis, de les décrire sous le terme plus vague mais plus réel de variations de la personnalité.
Cette classification que nous venons d'esquisser rapidement est à peu près celle adoptée par M. Ribot. Elle ne sert qu'à mettre un peu d'ordre dans les faits,
à montrer combien ils sont dissemblables, surtout à faire voir que la personnalité a ses racines dans l'organisme, varie et se transforme avec lui.
Nous nous proposons d'étudier tout spécialement dans ce travail les changements de la personnalité qui rentrent dans la troisième catégorie. Nous avons adopté le titre de variations de la personnalité et il importe avant tout de préciser les termes.
Nous entendons par ce mot les modifications qui surviennent lentement ou brusquement dans la manière d'être d'un individu, tant au point de vue physique qu'au point de vue psychique. Un individu qui a subi une crise, peut affecter une manière d'être toute nouvelle; il n'est plus le même physiquement et il peut même être changé dans sa vie morale. Il présente une existence nouvelle qui n'a plus avec l'ancienne que des points de contact assez éloignés. La variation peut être complète ou incomplète; elle peut se reproduire plus ou moins fréquemment et la vie de cet individu peut être ainsi partagée en plusieurs périodes bien distinctes.
Nous avons trouvé qu'il était possible de faire varier le sujet comme il avait varié spontanément et que l'on pouvait par certains moyens faire reparaître une époque antérieure de sa vie.
Pendant près d'une année, nous avons observé un sujet probablement unique dans la science au point de vue qui nous occupe. Le point intéressant, c'est qu'on peut à volonté reporter le sujet à plusieurs époques différentes de son existence où il a présenté des phénomènes particuliers physiques et psychiques. Chaque modification apportée par des agents physiques à la distribution du mouvement et de la sensibilité entraîne un changement corrélatif de la mémoire et inversement lorsqu'on le ramène par suggestion au souvenir d'une des époques de sa vie passée, il se réveille, affecté de la paralysie particulière qui coïncidait avec ce moment de son existence. Il a été possible d'obtenir chez ce même malade plusieurs états de personnalité bien distincts les uns des autres et les états obtenus ont été confirmés et trouvés exacts après coup par des renseignements puisés à diverses sources. Ces retours à des périodes antérieures de la vie ont été provoqués par l'emploi des moyens physiques de la catégorie des agents esthésiogènes ; par l'application d'aimants ou de métaux en différents points du corps, on pouvait facilement faire succéder les unes aux autres, les diverses personnalités qui avaient réellement existé et qui nous étaient inconnues.
Cette observation si intéressante nous a donné
ridée de rechercher si d'autres malades ne présentaient pas des phénomènes analogues et nous avons, en effet, obtenu, par les mêmes moyens, la confirmation de ce que nous avons pensé. Ainsi une malade qui avait présenté dans le cours de sa vie un état de paralysie particulier, a pu par les métaux être remise dans ce même état, et alors elle se retrouvait à Tépoque où elle était ainsi paralysée. De plus, chez un certain nombre d'hypnotiques, nous avons pu par la suggestion, faire revivre des souvenirs absolument éteints en les reportant à une époque quelconque de leur existence.
Ce sont tous ces faits bien différents de ceux déjà connus que nous allons décrire. Nous relaterons incidemment les autres troubles de la personnalité et nous tenterons de donner une explication rationnelle.
DE
CHAPITRE PREMIER
Au mois de mars 1885, entre à Thôpital de Rochefort un jeune soldat récemment engagé dans rinfanterie de marine. Le jour même de son entrée, il tombe dans un état de mal hystérique qui dure plusieurs jours et'à la suite duquel il devient hémiplégique et insensible de la moitié droite du corps.
En appliquant un barreau d'acier aimanté sur le bras droit de ce malade pour provoquer un transfert, nous avons été surpris de voir surgir, comme par un coup de théâtre, un personnage nouveau. La paralysie et l'insensibilité avaient disparu du côté droit pour se transporter du côté gauche, mais en même
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temps une autre transformation s'était produite, non moins saisissante; tout d'un coup les goûts du sujet s'étaient complètement modifiés; le caractère, le langage, la physionomie, tout était nouveau. En quelques minutes la transformation est complète. Ce n est plus le même personnage; la constitution du corps a varié avec les tendances, et les sentiments qui la traduisent. C'est un transfert total. La mémoire s'est modifiée, le sujet ne reconnaît plus ni les lieux où il se trouve, ni les personnes qui l'entourent et avec lesquelles, il y a quelques instants, il échangeait ses idées. Un changement aussi inattendu et aussi radical était bien de nature à nous étonner et à nous faire réfléchir.
Nous avons renouvelé cette application plusieurs fois dans les conditions les plus diverses et le résultat était constant. Le même personnage reparaissait, toujours identique à lui-même. C'était une transformation pour ainsi dire mathématique, toujours la même pour le même agent physique et le même point d'application.
. Poursuivant nos recherches, nous n'avons pas tardé à nous apercevoir que d'autres changements se produisaient quand on appliquait l'aimant sur les diverses parties du corps. En même temps nous faisions la remarque que le même état physique était
toujours déterminé par le même procédé et que dans tous les cas il entraînait avec lui sa conscience propre.
Engagés dans cette voie, nous devions la poursuivre, d'autant plus que nous venions de reconnaître que le sujet qui s offrait à notre étude avait déjà fourni l'occasion d'une observation très intéressante, à M. Camuset qui l'avait soigné à Bonneval et l'avait considéré comme un cas de double conscience. De plus, nous venions d'apprendre que c'était un évadé de Bicêtre où il avait dû être observé attentivement.
Après plusieurs mois d'une étude minutieuse et pour ainsi dire de tous les instants, nous sommes arrivés à reconstituer à peu près son existence et à dégager en lui plusieurs personnalités bien distinctes pour les aptitudes physiques et intellectuelles. Ce sont ces personnalités que nous désirons faire connaître dans tous leurs détails.
Au mois de juin 1885, ce malade a quitté Rochefort, il a été transféré à l'asile de Lafond (la Rochelle) où M. le docteur Mabille nous a aidés de ses conseils; il nous fliisait part des remarques journalières qu'il pouvait faire et signala des faits nouveaux que nous ne manquerons pas de mentionner. C'est dans ces conditions que nous avons observé et étudié
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les changements provoqués et spontanés de la personnalité que nous allons raconter.
Depuis le mois d'octobre 1886, ce malade est retombé entre les mains de M. J. Voisin. Cet observateur, qui l'avait déjà étudié à Bicêtre, a fait de nouvelles expériences qui ont sensiblement modifié les conclusions tirées de ses premières recherches. Ce cas à été Tobjet de notre part d'une communication à la Société médico-psychologique dans la séance de juin 1885, et au Congrès de Nancy, en avril 1886. Certaines publications françaises et étrangères en ont fait mention K Nous avons appelé l'attention sur des points qui nous paraissaient nouveaux, mais le moment nous paraît venu de raconter tout au long les faits et d'en déduire quelques conclusions.
If
L'histoire du sujet qui a présenté ces phénomènes si singuliers est déjà connue dans la science. M. Ca-
i Revue philosophique, octobre 1885 ^^ janvier 1886. — Archives de neurologie, — Journal of mental science, Revue psychologique, par A. Mycrs. — Revue de Vbypnolisme, ]ain\ier, février et mars 1887. — Comptes rendus du Congrès de Nancy, 1886.
muset* l'a racontée le premier, et après lui, M. Ribot^ M, Legranddu Saulle^ M. P. Riciher^ en ont parlé; M. J. Voisin^' a fait deux importantes communications sur ce malade.
On nous permettra pour bien ftrire comprendre les observations que nous avons pu faire, de rappeler ce qui a été déjà signalé par ces différents auteurs, en ajoutant les renseignements nouveaux que nous a donnés ce sujet dans les différents états de personnalité où nous le faisions passer, renseignements trouvés exacts, à la suite d'une enquête minutieuse entreprise auprès de toutes les personnes qu'il nous signalait.
V... Louis, est un jeune homme de vingt-deux ans, engagé par accident dans l'infanterie de marine et soigné comme soldat dans le service de la clinique médicale de l'hôpital de Rochefort.
Né à Paris, rueJean-Bart, n°6, le 12 février 1863, de mère hystérique et de père inconnu, il a passé une partie de son enfance à Luysan près de Chartres ; sa mère le maltraitait et il était devenu vagabond. 11
* Camuset, Annaks médico-psychologiques f]2iTiV\tTf l832.
2 Ribot, Les Maladies de la personnalité, p . 82.
^ Legrand du Saulle, Les Hystériques, p. 279, Paris, 1883.
4 P. Richer, Etude clinique di l'bystéro-épilepsie. 2" édition.
5 J. Voisin, Archives de neurologie, septembre 1885, p. 212.
ii»^-*'i''r=^.ti-*f5.V7
paraît avoir eu dès son bas âge des crises d'hystérie accusées par des crachements de sang et des paralysies passagères. Le 23 octobre 1871, il est condamné pour vol domestique à la détention dans une maison de correction jusqu'à l'âge de dix-huit ans. 11 est envoyé à la colonie des Douaires, puis dirigé sur ia colonie agricole de Saint-Urbain (Haute-Marne) où il reste du 27 septembre 1873 au 22 mars 1880. Occupé plusieurs années de travaux agricoles, il reçoit en même temps Tinstruction primaire dont il profite très bien, car il est docile et intelligent. Un jour, étant occupé dans une vigne à ramasser des sarments, une vipère s'enroule autour de son bras gauche, sans le mordre. 11 en eut une frayeur extrême et le soir, rentré à la colonie, il perdit connaissance et eut des crises. Les attaques se renouvelèrent; il survint enfin un paralysie des membres inférieurs, l'intelligence restant intacte. Les renseignements que nous venons de prendre tout récemment auprès de M. Pasquier, directeur de la colonie de Saint-Urbain, nous ont apppris que V... a présenté de violentes convulsions qui ont occasionné la paralysie des jambes et Tont empêché de marcher pendant trois ans ; il refusait alors tout travail ; il a présenté aussi quelques phénomènes particuliers relatifs à la mémoire, mais il se rappelait son enfance.
En mars 1880, il fut transféré à l'asile de Bonneval (Eure-et-Loir). Là, on constate que le malade a la physionomie ouverte et sympathique, que son caractère est doux, qu'il se montre reconnaissant des soins qu'on a pour lui. Il raconte l'histoire de sa vie avec les détails les plus circonstanciés, même ses vols qu'il déplore, dont il est honteux ; il s'en prend à son abandon, à ses camarades qui l'entraînaient au mal. Il regrette fort ce passé et affirme qu'à l'avenir il sera plus honnête. Il sait lire, écrire à peu près. On se décide à lui apprendre un état compatible avec sa paraplégie, son infirmité. On le porte tous les matins à l'atelier des tailleurs; on l'installe sur une table où il prend naturellement la posture classique, grâce à la position de ses membres inférieurs paralysés et contractures. Au bout de deux mois, V... sait coudre assez bien; il travaille avec zèle, on est satisfait de ses progrès. Un jour, il est pris d'une crise qui dure cinquante heures, à la suite de laquelle il n'est plus paralysé. Au réveil, V... veut se lever. Il demande
ses habits, et il réussit à se vêtir, tout en étant fort maladroit; puis il fait quelques pas dans la salle; la paralysie des jambes a disparu.
Une fois habillé, il demande à aller avec ses camarades aux travaux de culture. On s'aperçoit vite que ce sujet se croit encore à Saint-Urbain, et veut repren-
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S occcupations habituelles. En etTet, il n'a aucun nir de sa crise et'il ne reconnaît personne, pas e médecin et les infirmiers que ses camarades rtoir. Il n'admet pas avoir été paralysé et dit se moque de lui. On pense à un état vésanique jer très supposable après une forte attaque hyse, mais le temps s'écoule et- la mémoire ne it pas. V... se rappelle bien qu'il a été envoyé it-Urbain, il sait que Vautre jour, il a eu peur jerpent, mais à partir de ce moment il y a une !. Il ne se rappelle plus rien. 11 n'a pas même le lentdu temps écoulé.
urellement on pense à une simulation, à un d'hystérique, et on emploie tous les moyens e mettre en co.itradiction avec lui-même, mais amaisy parvenir. Ainsi on le fait conduire sans venir à l'atelier des tailleurs. On marche à côté , en ayant soin de ne pas l'Influencer. Quant à sction à suivre, V... ne sait pas où il va. Arrivé lier, il a tout l'air d'ignorer l'endroit où 11 se ; et il affirme qu'il y vient pour la première !)n lui montre les vêtements dont il a fait les s coutures alors qu'il était paralysé; il rit, a e douter, mais enfin 11 se résigne à croire, es un mois d'expériences, d'observations, uves de toutes sortes, on reste convaincu que
V... ne se souvient de rien. Le caractère s'est aussi modifié. Ce n'est plus le même sujet, il est devenu querelleur, gourmand et il répond impoliment. 11 n'aimait pas le vin et donnait le plus souvent sa ration à ses camarades, maintenant il vole la leur. Quand on lui dit qu'il a volé autrefois, mais qu'il ne devrait pas recommencer, il devient arrogant : « S'il a volé^ il Ta payé puisqu'on la mis en prison. »0n l'occupe au jardin. Un jour, il s'évade emportant des effets et soixante francs à un infirmier. Il est rattrapé à cinq lieues de Bonneval au moment où, après avoir vendu ses vêtements pour en acheter d'autres, il s'apprête à prendre le chemin de fer pour Paris. 11 ne se laisse pas arrêter facilement ; il frappe et mord les gardiens envoyés à sa recherche. Ramené à l'asile, il devient furieux, il crie, se roule à terre. 11 faut le mettre en cellule.
Pendant le reste de son séjour à Bonneval, il continue à présenter quelques manifestations névrosiques, attaques convulsives, anesthésies et contractures passagères. Il sort de cet asile le 24 juin 1881 ; il parait guéri.
11 passé quelque temps à Chartres chez sa mère, puis on l'envoie aux environs de Mâcon, chez un grand propriétaire agricole. 11 tombe malade, reste un mois à l'Hôtel-Dieu de Mâcon et est transféré à
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Tasile Saint-Georges près de Bourg (Ain), le 9 septembre 1881.
M. Lacuire, médecin en chef de l'asile Saint-Georges, qui a traité ce r^alade pendant dix-huit mois, a bien voulu nous fournir quelques renseignements sur lui. Ses antécédents lui étaient inconnus; il présentait des crises qui n'avaient aucune régularité, souvent très fortes, parfois légères, d'autres fois survenant par séries ; il insiste toujours sur le côté moral du sujet qui tantôt était exalté comme un paralytique général, tantôt presque stupide et imbécile. Dans certains cas, il n'a reculé devant aucune responsabilité, obéissant à ses instincts et à ses impulsions les plus dangereuses, sachant habilement les couvrir de sa qualité de fou dont il se parait et de son irresponsabilité matérielle par le fait de son internement dans un asile d'aliénés. V... est sorti de Saint-Georges, le 28 avril 1883, amélioré et muni d'un pécule pour rentrer dans son pays.
Il arrive à Paris, nous ne savons encore comment; il est admis successivement dans plusieurs services, en dernier lieu à Sainte-Anne et enfin à Bicêtre où il entre le 3 1 août 1883 dans le service de M.J. Voisin qui le reconnaît comme étant le sujet de M. Camuset, sans savoir ce qu'il était devenu entre Bonneval et Bicêtre.
Du mois d'août 1883 au mois de janvier 1884, ses attaques sont rares et observées seulement par les surveillants. Le 17 janvier 1884/ nouvelle attaque très violente qui se répète les jours suivants avec accès de thoracalgie et alternatives de paralysies et de contractures du côté gauche et du côté droit. Le 17 avril, à la suite d'une crise légère, la contracture du côté droit a disparu. Il s'est endormi, le corps plié, les mains derrière la tête et a tranquillement sommeillé. Le matin, il se réveille et demande ses habits à Tinfirmier. 11 veut aller travailler. 11 s'étonne que ses vêtemements ne soient pas au pied de son lit ; il croit qu'on vient de les lui cacher par plaisanterie. 11 se croit au 26 janvier (jour d'apparition de sa contracture). On l'amène auprès du chef de service. 11 reste éhahi quand on lui fait remarquer que les feuilles sont aux arbres, que le calendrier marque 17 avril, que le personnel du service est modifié. L'élocution est normale. 11 ne se souvient pas d'avoir été contracture du côté droit. Il est faible sur ses jambes et se dandine en voulant se tenir debout. La pression dynamométrique de la main droite est plus faible que celle de la main gauche. L'hémianesthésie sensitivo-sensorielle persiste.
Les mois suivants, il est calme et se promène dans la section. Le 10 juin, le malade a une série de
crises et à leur suite la contracture du côté droit est revenue. Il est resté plusieurs jours au lit, dans rétat où il était, du mois de janvier au mois d avril. Il se croyiait au 17 avril. Il parlait impersonnellement comme alors. Le lendemain la contracture avait disparu et le sujet était revenu à son état primitif.
Pendant les six derniers mois de l'année 1884, V... n'a présenté aucun phénomène nouveau. Son caractère est modifié. Il était doux pendant la période de contracture ; en dehors de ces périodes il est indiscipliné, taquin, voleur. Il travaille irrégulièrement. Les attaques sont toujours assez fréquentes. La contracture ne reparaît pas une seule fois, mais l'hémianesthésie conserve son caractère de stigmate indélébile. V... garde quelques idées délirantes. Le 2 janvier 1885. ^près une scène de somnambulisme provoqué suivie d'une attaque, il s'évade de Bicêtre en volant des effets d'habillement et de l'argent à un infirmier, comme lors de son évasion de BonnevaL
Il reste plusieurs semaines à Paris, en compagnie d'un ancien compagnon d'asile dont il avait fait la rencontre. Le 29 janvier 1885, il se fait engager dans l'infanterie de marine et arrive à Rochefort le 31 janvier. Pendant son séjour à la caserne il commet des vols. Envoyé devant le conseil de guerre, une ordon-
nance de non-lieu est prononcée le 23 mars 1885 et, le 27 mars, il entre à l'hôpital (en observation). Dès son entrée, il est pris d'une série d'attaques d'hystéroépilepsie. Le 30 mars^ il présente une contracture de tout le côté droit, qui se dissipe au bout de deux jours, mais il reste paralysé et insensible de toute la moitié droite du corps.
Dans cet état, tel qu'il s'est montré tout d'abord à nous dès que nous avons pu l'examiner, aux premiers joursd'avril 1885, ce sujet est hémiplégique et insensible à droite (fig. i). Il peut cependant marcher en traînant la jambe droite ; le bras est absolument inerte, sans contracture, la main toujours soutenue dans la ceinture du pantalon. La contractilité musculaire est parfaitement conservée. Les courants faradiques font contracter énergiquement les muscles, aussi bien appliqués sur les muscles eux-mêmes que sur les troncs nerveux. La force musculaire mesurée au dynamomètre est de o du côté droit et de 36 kilogrammes du côté gauche. Au mois d'août, la paralysie avait progressi-
t diminué, la jambe était devenue libre de tout vement, le bras est resté plus longtemps paralysé ; ndant le dynanomètre marquait à la main droite logrammes et à la main gauche 36 kilogrammes, hémianesthésie est absolue de tout le côté droit. ensibilité tactile est complètement abolie jusqu'à i;ne médiane du corps, sur les muqueuses extées comme sur la peau, et en même temps tous jtres modes de sensibilité, douleur, température, ricité faradique. Cependant la sensibilité à l'or est grande à droite qu'à. gauche, excepté dans les liers jours qui ont suivi la contracture où elle était idre adroite; le contact d'une pièce d'or, assez aureux, pouvait être supporté. Les sens spéciaux abolis à droite; la moitié de la langue, la narine e, ne perçoivent ni goût, ni odeur. L'oeil droit a ïcuité très faible et le sens des couleurs présente otables aberrations; il ne peut lire, il n'entrevoit n brouillard gris, il a cependant conscience de rception de la couleur rouge, ms l'hypochondre gauche existe une zone hyperisiéeethystérogène. La compression du testicule he arrête instantanément l'attaque de convul- ; hystériques.
... a le caractère d'une mobilité excessive, doux facilement irritable. Il est violent et arrogant
dans ses paroles, sa physionomie et son attitude. Il est bavard, son langage est grossier; il tutoie tout le monde et donne à chacun un surnom irrévérencieux; il fume du matin au soir et obsède chacun de ses demandes indiscrètes de tabac ou d'argent. La parole au début était embarrassée, la prononciation défectueuse ne permettait guère d'entendre que la terminaison des mots, comme chez l'enfant qui apprend à parler. II savait lire, mais ce vice de prononciation rendait inintelligible la lecture à haute voix; il ne pouvait écrire, la main droite étant paralysée. A mesure que la paralysie s*est modifiée et surtout à partir du moment où le bras droit a pu exécuter quelques mouvements, on a vu une transformation lente, mais progressive, dans le caractère, le langage et les sentiments affectifs ; il est devenu plus réservé, la parole était plus correcte et la lecture à haute voix plus intelligible, enfin peu à peu il se servait de sa main droite pour écrire.
Les sentiments aflFectifs sont développés. Il est très
affectueux pour les personnes qui s'intéressent à lui;
mais à la moindre contrariété, il ne peut se tenir de
les injurier, cherche même à les frapper ; ce sont de
éritables accès de manie hystérique.
11 se met en colère pour le moindie motif et parle 'lors très haut d'un ton impératif. Si on le punit, il
pleure et demande pardon comme un entant. Quand il est contrarié, il veut se suicider, mais il a soin de prévenir et annonce qu a telle heure il sera mort, si on ne lui donne pas satisfaction ; il indique le moyen dont il doit faire usage et fait voir la corde qu'il a préparée. 11 avale des épingles et pile du verre pour le manger; il se fait des déchirures au front et au visage. 11 a conscience de ces mouvements de mauvaise humeur et en témoigne du repentir, tout en déclarant qu'il lui est impossible de les maîtriser.
Son raisonnement est parfois assez juste sur les personnes et sur les choses, se tenant au courant de tous les événements du jour, grands et petits; il affiche les idées les plus antireligieuses et ultra-radicales en politique. Il déraisonne sur certains points. Incapable d'aucune discipline, il veut tuer tout supérieur ou même toute personne qui voudrait exiger de lui une marque de respect. Il a à sa disposition des théories commodes pour expliquer ses actes délictueux. 11 a commis plusieurs vols, il les avoue, mais les explique en disant que les objets volés appartenaient à tout le monde ou bien encore que c'est une vengeance. S'il ne peut évoquer un motif plausible, il emploie le mensonge et nie le délit dont il est l'auteur; une montre disparaît, on la trouve dans sa poche, mais il ne sait comment elle se trouve sur lui.
Sa mémoire est très précise pour toutes les actualités; il récite des colonnes entières de journal. Son souvenirdans ie temps est bornée à sa présence actuelle à Rochefort. à son séjour à Bicêtre et à la deuxième partie de son séjour à Bonneval, mais les faits qui se rapportent à ces périodes assez restreintes de son existence sont bien présents à son esprit. Il ne sait comment il a été transporté à Bonneval; il croit qu'il y est venu tout enfant. Si on lui dit qu'il a appris le métier de tailleur, quand il était paralysé des deux jambes, tl répond qu'on se moque de lui ; il n'a jamais été paralysé des deux jambes, jamais il n'a appris à coudre, et en effet, il ne sait pas tenir une aiguille en main. A Bonneval, on l'a toujours employé aux travaux du jardin ; du reste, il passait son temps à fumer des cigares. Il se rappelle parfaitement avoir volé soixante francs et des effets à un infirmier, s'être évadé et avoir été ramené à l'asile. M. Camuset qui l'a soigné et qui lui portait beaucoup d'intérêt est resté bien gravé dans sa mémoire. M- Corlhyl, directeur de l'établissement, est aussi présent à son esprit.
De Bonneval, il se trouve à Bicêtre. sans pouvoir dire ni pourquoi ni comment, ayant oublié toutes les étapes intermédiaires. Il donne des renseignements très complets sur Bicêtre, il parle souvent des médecins qui le soignaient, de M. J. Voisin et de M. Bour-
neville, ainsi que de M. Besanj:on qui lui a fait quelquefois des misères. On l'avait d'abord placé salle Cabanis, mais plus tard il a occupé une chambre isolée; sa grande occupation était de soigner les lapins.
Il connaît très bien Paris et il parle de tout avec précision en donnant des détails sur chaque point. Il raconte son évasion de Bicêtre, sa vie à Paris, pendant trois semaines, en compagnie d*un ancien pensionnaire de l'asile dont il avait fait la rencontre, mais il est incapable de dire comment il s'est procuré les pièces nécesssaires pour s'engager.
Tout ce qu'il a fait* au régiment pendant les deux mois où il a été soldat est présent à sa mémoire ; il sortait quelquefois de la caserne et allait même se promener à la Rochelle et à Saintes.
Ainsi, la mémoire, très précise pour les moindres détails actuels ou récents, est très bornée dans le temps. Impossible de reporter son souvenir au delà de sa présence actuelle à Rochefort, et d'une partie de son séjour à Bicêtre, au service de M. J. Voisin. Toutefois il a conservé la mémoire de la deuxième partie de son séjour à Bonneval, alors qu'on l'employait au jardinage ou qu'il ne faisait rien. Entre Bonneval et Bicêtre s'étend une grande lacune de la mémoire. D'autre part, sa naissance, son enfance, son séjour à
Saint-Urbain, le métier de tailleur qu'il a appris à » son arrivée àBonneval, lui sont totalement étrangers.
Il ne connaît ni Bourg, ni Mâcon; c'est à peine s'il a conservé une vague notion de Chartres. . \?'
On voit que dans Tétat de paralysie avec insensi- -^J
bilité du côté droit qu'il a présenté dès qu'il a pu |^
être examiné quelques jours après son arrivée à B
l'hôpital, il ne connaît de sa vie que la deuxième partie de son séjour à Bonneval, une partie de son séjour à Bicêtre, et enfin son séjour à Rochefort où il se trouve.
En présence de cette paralysie dont la nature hystérique n'était pas douteuse, le premier soin qui s'imposait était d'essayer l'action des métaux et de l'aimant. On applique sur le bras droit paralysé un barreau d'acier aimanté. Quelques secondes à peine après l'application., on constate que la respiration est gênée, les inspirations très fréquente3, et bientôt il existe une véritable polypnée, La physionomie change, le malade a l'air anxieux, il ne répond plus
nf.
tir*
• aux questions qu'on lui adresse. En même temps il ^'' se produit des mouvements dans la face et les mem-
bres paralysés. Au bout de quelques minutes^ les inspirations deviennent plus profondes, la physionomie est plus calme, enfin une grande inspiration avec bruit pharyngien, comme s'il y avait un véritable déclanchement, annonce que le transfert est terminé (fig. 2).
Mouvement, sensibilité dans 'ses divers modes, tout a passé de gauche à droite avec la symétrie ordinaire, mais en plus il existe une paralysie de la face. Le malade se sert aisément de la jambe et du bras droits, il est complètement sensible de ce même côté, tandis que le côté gauche est devenu inactif de toute manière. Avant le transfert, le côté droit ne donnait rien au dynanomètre, et le côté gauche 36 kilogramrnes; depuis le transfert, le côté droit a récupéré exactement les 36 kilogrammes qu'a perdus le côté gauche. 11 voit et entend du côté droit; la diminution de l'acuité visuelle, la dyschromatopsie se sont fixées sur Tœil gauche, la couleur rouge persiste la dernière du côté gauche et le bleu disparaît un peu avant. La zone hystérogène, Tarrêt de l'attaque convulsive par la pression du testicule, sont passés de gauche à droite.
En même temps, une autre transformation s'est
mm
produite, bien plus surprenante. Tout d'un coup, les goûts du sujet se sont complètement modifiés : le caractère, le langage, la physionomie, tout est nouveau. Le sujet est réservé dans sa tenue. Iln'aime plus le lait; c'est cependant le seul aliment qu'il prenne habituellement. L'expression de sa physionomie est devenue plus douce, presque timide; le langage est correct et poli. Le malade tout à l'heure si arrogant est maintenant d'urte politesse remarquable, ne tutoie plus personne et appelle chacun « Monsieur ». 11 fume, mais sans passion. Il n'a pas d'opinion, ni en politique ni en religion, et ces questions, semble-t-il dire, ne regardent pas un ignorant comme lui. 11 se montre respectueux et discipliné. La parole est beaucoup plus nette qu'avant le transfert, la lecture à haute voix est remarquablement claire, la prononciation est bien distincte, il lit parfaitement et écrit passablement. Ce n'est plus le même personnage.
Mieux encore ! il ne reconnaît plus les lieux où il se trouve. Si on essaye de continuer la conversation qu'on avait avec lui dix minutes auparavant, avant le transfert, il ne sait de quoi on lui parle.
Il est à Bicêtre, il a vu hier M. J. Voisin, il attend sa visite. Il prétend être à la safle Cabanis; son lit, dit-il, est celui qui porte le numéro 1 1 . Invité à montrer ce lit, il est tout étonné, en entrant dans la salle,
)as le reconnaître : « Ce n'est pas la salle et je ne suis jamais venu ici, »II ne reconnaît ntage les médecins du service. On lui présente le avec lequel il se promène le plus souvent ;
dit-il , jamais vu . 11 se croit au 2 janvier : 884,
devingtetunans.il ignore complètement les ;nts qui se sont passés depuis cette époque. Il nais venu à Rochefort, n'a jamais entendu e l'infanterie de marine, ni de la guerre du
qui était alors l'événement important. En it ses souvenirs antérieurs, il raconte qu'avant
à Bicètre, il a fait un séjour à Sainte-Anne. ;sage à Saint-Anne n'a pu être encore vérifié; Dbable cependant qu'il y a été admis, car c'est l'observation. Il s'imagine qu'il était tout uand il est entré dans cet asile. Au delà, dans il ne voit rien. Aucun souvenir ne subsiste, notion de Bourg, de Màcon, de Bonneval, :-Urbain et de Chartres. On lui a dit seulej'il était né à Paris, que sa mère habitait ; et qu'il avait un demi-frère âgé maintenant )rze ans.
dans ce deuxième état d'hémiplégie avec iSthésie gauche complète, son souvenir ne ue sur une période de son séjour à Bicêtre nte-Anne, quand il se trouvait dans un état
physique correspondant à celui qu'il affecte en ce moment.
L'application sur le bras droit, soit d'un aimant à distance, soit d'un flacon de chlorure d'or ou de nitrate acide de mercure détermine un troisième état sensiblement analogue au précédent (fig. 3).
Quand on emploie l'aimant, on l'applique sur le bras droit, sans prolonger le contact, ou même il suffit de le placer à une petite distance du bras; le transfert commence par une accélération de la respiration avec des mouvements dans le bras et la jambe du côté droit. Une grande inspiration annonce que le transfert est terminé.
Le chlorure d*or a été employé, parce que le sujet très sensible à Tor ne pouvait supporter le contact d'une pièce d'or. Ce composé est contenu dans un flacon de verre qui est appliqué sur le bras paralysé ; après quelques minutes, on rémarque des mouvements dans la main et les doigts, par intervalles. Le sujet manifeste de la douleur, mais assez passagère
le pas forcer a interrompre. La respiration est ée et entrecoupée. Au bout de dix minutes, sfert est complet; une grande inspiration indicore que l'action est terminée.
nitrate acide de mercure a été essayé par la que le malade est aussi sensible au mercure or. Un flacon contenant du nitrate acide de re appliqué sur le bras droit détermine de es contractions du bras et de la jambe, avec on douloureuse. La respiration est légèrement ée et après une grande inspiration le transfert levé.
différents procédés ont déterminé le même état ue et psychique, avec cette différence touteue par le chlorure d'or, le sujet se réveille à au lieu de se réveiller à Mâcon ; mais les moons somat,iques et intellectuelles sont très i. C'est toujours la même période de son exis-
:ransfert opéré, l'état physique est absolunverse, mais symétrique du premier état ou dinaire, pour le mouvement comme pour la ilité, la zone hystérogéne et les points d'arrêt taque. La force dynamométrique est de o à ! et de 36 kilogrammes à droite. La manière et les goûts sont semblables à l'état précédent.
La seule différence réside dans l'hémiplégie faciale qui ne se rencontre plus ici. La physionomie est douce, la parole n'est pas embarrassée..
Qyant à la mémoire, elle se trouve bornée à une époque antérieure et varie un peu suivant qu'il se réveille à Mâcon où à Bourg.
DansTétat de Mâcon il croit être àSénozan, aux environs de Mâcon, au mois d'octobre 1881 ; il a dix-huit ans et demi, il venait de Chartres où il avait vu sa mère chez laquelle il était resté pendant un mois. Il ne sait pas d'où il venait, ne connaît ni Bonneval, ni Saint-Urbain et ignore tous les faits de son enfance. Il ne sait pas où il est né, mais il s'informera à son maître qui a ses papiers. Nous lui demandons où il a appris à lire; il réfléchit un instant et ne peut nous renseigner. « Je suis un peu troublé en ce moment, je trouve extraordinaire de ne pas savoir où fai appris à lire. » Il habite avec un de ses camarades dont il cite le nom. 11 travaille la vigne, se sert surtout de la main droite et ne peut guère travailler avec la main gauche; sa jambe gauche est un peu plus faible que l'autre. La nourriture ordinaire se compose de soupe grasse et de lard, c'est ce qu'il a mangé encore aujourd'hui. On lui donne la composition du repas qu'il a fait en réalité et il refuse d'y croire. On lui ftiit voir le lait qu'il a à sa disposition et
ià en boire. Il refuse d'abord en disant qu'il is en priver la personne à qui il appartient; voir .goûté il ajoute : « Cela ne vaut pas le « Maçonnais. » Il est très étonné de se trouette chambre ; on lui di( qu'il a été malade est trouvé transporté à Rochefoit sans en onnaissance. 11 trouve cette raison étrange, ivaillé toute la journée.
îtat de Bourg, il se réveille à l'asile Saint- 1 août 1882; il a dix-neuf ans. L'état phyrès analogue à celui de Mâcon. Le caractère, s aflfectives, le langage, la physionomie, les t aussi à peu près semblables. La mémoire t plus étendue. Il vient de Chartres, chez l'où il a été envoyé à Mâcon chez un grand ede vignobles où il était employéà la culibé malade à plusieurs reprises, il a été lôpital de Mâcon puis à l'asile de Bourg où e, soigné par M, Lacuire. Au point de vue nents contemporains, il sait que la France Te avec la Tunisie '. Tout ce qui précède i suit cette courte période de sa vie lui est ; étranger.
Un quatrième état, tout spécial celui-ci, est obtenu par l'application de Taimant sur la nuque. La respiration s'accélère, le sujet reste immobile, les yeux fixes ; on constate un léger tremblement des lèvres, puis un certain mouvement de mâchonnement et de déglution, enfin bâillement et réveil (fig. 4).
La paralysie des deuxjambes est complète avec contracture en extension. La perte de sensibilité est étendue sur toute la partie inférieure du corps. Toute la partie supérieure jouit de la sensibilité et du mouvement. La force musculaire est égale dans les deux membres supérieurs; l'essai dynamométrique donne à droite 2 1 et à gauche 25. L'or, qui dans les autres états ne pouvait être toléré, ne détermine plus de douleur aux bras. Certaines régions sont devenue^ douloureuses ; la zone hystérogène de Thypochondre droit, est transportée dans l'aine droite. La pression sur un point quelconque de la partie supérieure du corps ne détermine rien; il est impossible de produire là léthargie, ni la catalepsie.
nnambulisme, La physionomie est triste, les it baissés, il n'ose regarder autour de lui; il :t même timide. La prononciation est nette, 1 langage est incorrect, impersonnel et en- ►n lui présente un livre, il épelle les lettres et bes comme s'il commençait à apprendre à khiffre à peine les lettres capitales et ne peut s petites. C'est à Saint-Urbain qu'on a com-
lui apprendre les lettres; ici on le fait lire ; par semaine. Il ne sait ni écrire, ni compter, il tombe spontanément en somnambulisme jperçoit qu'il parle très mal. « Je veux être . Où c'est qu'il est parti, Fougereau? Y faut z; c'est bien loin d'ici ça, Châtellerault ? »\\ ement des deux yeux et entend bien dislincdes deux oreilles. 11 se croit à Bonneval; il voir M. Corthyl, M. Camuset et d'autres pere cet asile. Son occupation ordinaire est le l'atelier des tailleurs; il coud en homme du : fait un sac avec adresse. Son intelligence est ise, ses connaissances générales sont nulles : ■ine s'il connaît son âge et encore il se trompe,
accuse quinze ans, quand en réalité il en compter dix-sept. Sa mémoire confuse ne des personnages ni des événements de cette
Il ne connaît que deux endroits : Bonneval
OÙ il se trouve et Saint-Urbain d'où il vient. A Saint- Urbain, il ne faisait rien, il ne travaillait pas, il restait couché et n'a pu marcher pendant tout le temps de son séjour ; il se rappelle avoir vu une vipère qui lui a fait peur, qui l'a rendu malade. Toute la partie antérieure de sa vie, de sa naissance à l'accident de la vipère qui a causé sa maladie, il l'ignore. Tout ce qui a suivi l'attaque et le changement spontané d'état à Bonrieval lui est absolument inconnu. Il n'a aucune notion de Chartres, de Mâcon, de Bourg, de Bicêtre ni de Rochefort. Il ne reconnaît point le lieu où il se trouve et n'a jamais vu ceux qui l'entourent.
Cet état de conscience correspond donc exactement à la période assez limitée de son existence, pendant laquelle il a été paralysé des deux jambes.
Ces changements sont déjà bien saisissants, puisque, au gré de l'expérimentateur, la conscience et la paralysie se modifient d'une façon absolue et concordante ; mais dans les états précédents il ne se produit qu'un simple déplacement de la paralysie, coin-
avec une mémoire partielle. Espérant alors ; à notre sujet l'activité de son cerveau au grand et, nous avons cherché à faire disparaître toute sie.
es quelques tentatives infructueuses par des iés variés, nous essayons le bain électrique, et :ès dépasse nos prévisions. En effet, en le plajr le tabouret électrique, les mains appliquées î cylindres de la machine statique, le sujet fait indes inspirations et on voit des mouvements iduire des deux côtés. Il trépigne sur le tabouste un moment immobile, la respiration presispendue, puis subitement les yeux se ferment, tend un bruit pharyngien terminant une- insn profonde (fig. 5). Dès lors, le malade paraît assé de toute infirmité physique. Toute paralu mouvement et de la sensibilité dans tous odes s'évanouit subitement sous nos yeux, me temps que la mémoire se transporte à une e plus reculée de la vie, et dont le sujet n'a inscience à son étal ordinaire. V... se réveille t-Urbain, le 23 mars 1877; il n'a que quatorze jouit de toutes ses facultés; il ne se rappelle oir été malade.
foix, son attitude, sa physionomie, sont celles nfant convenable. Il raconte l'histoire de son
- EtU de Saint-Urb^
enfance, ses occupations ordinaires à la colonie cole. Tout ce qui suit la date où il se trouve re] lui est complètement étranger.
Dans cette dernière épreuve, un agent physl l'électricité, a restitué au système nerveux, l'Inté de ses acuités motrices et sensibles, et du même i a transporté la conscience à cette époque très éloi de la vie, où cette intégrité du mouvement e sentiment n'avait encore été que fort peu atteinti la maladie.
Un jour on lui fait prendre un bain dans une cine, avec l'idée d'étudier sur lui l'action de l'aii et le phénomène de l'attraction. Le barreau aim appliqué sur le sommet de la tête a agi comme 1' tricité statique, a déterminé le même mode de ti fert suivi du même changement d'état.
Le malade est débarrassé en grande partie de t paralysie, de tout trouble de sensibilité. La musculaire est sensiblement égale : à la i droite i8 kilogrammes et à la main gauche 20 grammes. La sensibilité est à peu prés norma droite et à gauche. Toutefois il existe une légère | sie et un peu d'anesthésie de la jambe gauche. Et état d'équilibre presque complet, il n'est plus influ par l'aimant; il est aussi beaucoup moins sensil l'or qui, habituellement, le brûle des deux côtés e
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maintenant détermine à peine un peu de cuisson et de picotement à droite. C'est avec beaucoup de difficulté, qu'on arrive à déterminer la léthargie, la catalepsie et le somnambulisme. 11 lit des deux yeux très facilement. En lui faisant passer sous les deux yeux et alternativement devant chaque œil les différentes couleurs, rouge, bleu, vert, jaune, il les distingue aussi nettement d*un côté que de l'autre. Il entend aussi très distinctement des deux oreilles.
Ce qui nous a plus particulièrement frappés, aussitôt le transfert opéré, c'est son adresse et son agilité. Nous n'oublierons jamais l'émotion que nous avons éprouvée quand, pour la première fois, ce sujet paralytique descendu péniblement et soutenu dans une piscine, tout d'un coup, après l'application de l'aimant sur la tête, se lance à nager vigoureusement et des quatre membres, à grimper aux cordes à nœuds et plonger habilement.
Ce spectacle, si merveilleux qu'il parût, n'approche pas encore de la transformation qui s'opérait dans le domaine de la conscience.
Tout à l'heure bornée, l'intelligences'ouvre ; éteinte, l'imagination s'éclaire ; les sentiments affectifs, de grossiers deviennent délicats; les goûts changent; le caractère devient docile ; Içs expressions se perfectionnent; le langage est doux et poli, les gestes modérés.
l'attitude réservée. Si l'on interroge ce personnage qui semble nouveau, on reconnaît le même qu'avant le changement, mais transporté de huit ans en arrière. 11 croit que le maréchal de Mac-Mahon est président de la République, Pie IX est pape '. C'est un enfant bien portant au lieu d'être un jeune homme de huit ans plus âgé, profondément modifié par la maladie et l'internement.
Timide comme un enfant, sa physionomie, son langage, son attitude, concordent pafaitement. Il sait très bien lire et convenablement écrire. 11 connaît toute son enfance, les mauvais traitements qu'il recevait à Luysan et sa vie de vagabond. Il se rappelle avoir été condamné à l'internement dans une maison de correction. Il est à la colonie pénitentiaire de Saint-Urbain que dirige M. Pasquier. Il apprend à lire à l'école du village. On l'occupe aux travaux de l'agriculture. En ce moment il se baigne à la Pointerie^, comme il le fait tous les dimanches en compagnie de ses camarades. Son souvenir s'arrête exactement à l'accident de la vipère dont l'évocation amène une attaque terrible d'hystéro-épiiepsie. Toute la période récente de
sparu tout à coup comme derrière un rideau it tiré,
ïfeuve décisive et facile à répéter nousdonnait 1 de ramener à volonté notre sujet à t'âge de ans. Nous avons appliqué plusieurs fois l'aila tête et le résultat a toujours été le même. ir qu'il venait d'être ainsi transformé, on )n attention sur son domicile actuel ; il est né de ne pas reconnaître les lieux, de ne iUver à Saint-Urbain et de voir des personjères qu'il ne connaît pas. On lui dit qu'il a e et recueilli pardes amis. Il se rappelle, en ir eu tout récemment un étourdissement, [u'il travaillait au coteau des Trois-Frères, iaint-Urbain ; il raconte son histoire de la nt le souvenir lui donne une crise, tre fois, on lui fait remarquer qu'il tousse. tpas étonnant, dit-il, le mois de mars est lou- '■ide sur les coteaux. »
, étant dans le même état, après s'être entreques instants avec nous, il dit qu'il est très : nous prie de le laisser dormir. Il s'enfonce :ouvertures et, sans plus entendre nos quesinterpelle plusieurs de ses camarades de ain et nous fait assister à une scène de somme spontané des plus intéressantes.
il parle à ses camarades des occupations joui lières de la colonie. C'est d'abord un accident vient d'arriver au timon de la voiture et qui le prt cupe beaucoup. Il songe que peut-être il n'a pas soi son cheval (Poulette), avant de se coucher; alors 1 lève, se rend dans la cour, et arrivé près d'un mur il ■ brasse et caresse Poulette. Un moment après, c'est série de conseils qu'il donne à un de ses camarades ne voulait pas travailler; c'est une morale en règle dénote chez lui les meilleurs sentiments et qui imp sionne les assistants habitués à l'arrogance ordin du sujet. «Jette veux pas que tu me payes; quan rends un service, c'est de bon cœur. — Toi, tune ^ pas travailler; quand tu sortiras d'ici tu iras vagai der dans les rues, comme lu le faisais autrefois et coi je le faisais moi-même avant d'entrer ici. M. Pasq est très bon, il nous loge, nous babille et même nous instruire. — Fais comme tu voudras, moije te donm conseil d'ami. Tu es un batailleur ; au bout de , mois, f ai été porté au tableau d'bonneur, et toi, dé quatre ans, tu n'y as pas encore été une fois. Quan sortiras d'ici, je ne veux pas dire que tu feras du t non, mais tu feras comme moi autrefois, tu serai vagabond. — Je suis plus heureux ici que cbe:{ mei rents où j'étais roué de coups. La justice qui m'a en ici m'a rendu un grand service; je suis arrivé mai
rces, je crachais le sang et je me suis rétabli, ')é mon intelligence. — Cela ne m'a pas été ger de vie; si j'avais été livré à moi-même, •itres enfants de Luysan.je seraîsperdu au- — Je pourrai plus tard trouver une petite ut-étre avoir une propriété ; manger du pain nt, c'est là toute mon ambition. — Oui, mon 'badie, c'est comme cela, je te le dis. — r ne vient qu'une heure avec nous, et cepenincbe il sait bien ceux qui travaillent. — Le !st un homme doux; si tu n'avais pas désobéi, t pas signalé au rapport. — ^ Tu es de garde, lice; situ es trop fatigué, je te relèverai à ce n'est qu'une demi-nuit à passer II y a ères à entretenir, ce n'est pas une affaire ; cela si lu fais mal, M. Pasquier te fera
la gendarmerie. »
tvec diverses personnes qu'il a connues à n, elles passent tour à tour devant ses erpelle Madame Louise et s'étonne de ne
vue depuis' plusieurs jours; c'est sans e était à la confirmation de sa demoiselle.
versalion dure plus de trois quartsd'heure.
chant la main droite, il se réveille. Il t d'un air surpris, il nous dit : « Vous vés, Messieurs, quelle heure est-il? » Il
2 lever pour aller à Son travail. Nous î l'interroger et ses réponses sont tou- )ropbs. Quand on lui fait observer qu'il
pour son âge, bien musclé, très grand, « Le travail développe le corps! » Et
fait remarquer que sa lèvre porte une ui n'est pas en rapport avec l'âge qu'il
rit franchement en disant ; « // faut bousse ; la barbe commande le respect ,
eut, V... a toutes les allures d'un char-
lomme, bien élevé, à l'air très honnête,
it, timide et d'excellentes manières, s'ex-
îctement, d'une voix douce, d'une tenue
)le et de la nature la plus sympathique.
Je l'étonnement de se trouver dans une
il ne connaît pas. On lui dit qu'il se
chefort où il a été conduit après une
maladie qui lui a enlevé longtemps la connaissance,
mais qu'il ne doit s'inquiéter en aucune façon, qu'on
lui expliquera tout cela plus tard, quand il sera tout à
fait bien. « J'ai peine à vous croire. Messieurs, car
on ne perd pas la mémoire pendant huit ans, je suis très
intrigué et je ne peux pas croire que j'aie été malade si
longtemps; tout à l'heure encore j'étais bien portant et
je travaillais. Autrefois, j'avais quelques ébloui ssements.
mais c'était peu de chose, O est bien étrange. Messieurs, et je ne peux croire ce que vous me dites là ! »
Au milieu de cette conversation si intéressante, il a une ébauche d'attaque et la paralysie reparaît à droite; il redevient le V... que nous connaissons et voyons chaque jour. C'est un rêve qui vient de se dérouler sous nos yeux, mais d'après tout ce que nous savons ce n'est point une chimère, ni une fantaisie de l'imagination du sujet ; c'est une réalité qui s'est dégagée du cerveau en concordance parfaite de la mémoire et de l'état physique dans lequel se trouvait ce malade huit ans auparavant.
Cet état, plus complet que les autres, était cepen- . dant imparfait puisqu'il ne donnait pas la personnalité entière; il fallait encore chercher, mais ici nous n'avions plus de guide, le hasard seul pouvait nous être favorable.
Le fer doux appliqué sur la cuisse droite produit un transfert plus laborieux que le transfert ordinaire.
Le changement d'état que nous allons voir se développer s'effectue d'une manière un peu spéciale et suivant des phases très complexes, mais toujours les mêmes.
La respiration est d'abord modifiée, et s'accompagne d'un mouvement rythmé de l'abdomen. Au bout de quelques minutes on remarque des mouvements de la face et des membres et l'on voit se dérouler différentes phases de la crise dans un ordre constant. Le sujet imite la locomotive, de la voix et du geste, depuis le moment où elle se fait entendre au loin, jusqu'au moment où elle laisse échapper la vapeur avec coups de sifflet, mouvements des membres imitant le va-et-vient du piston.
Il fait le chien, c'est le jappement et l'aboiemen imités d'une façon remarquable ; en même temps la main remue comme la patte de cet animal. Puis viennent les grands mouvements et les contorsions avec l'attitude de l'arc de cercle. On voit alors se produire une chorée rythmée de la tête et du tronc. La tête est balancée d'arrière en avant et exécute trois mouvements de salutation, puis elle se repose sur l'oreiller et au bout d'un instant les trois mouvements de salutation se reproduisent ; de temps en temps, après les salutations ordinaires, il se produit un mouvement de salutation de la tête et du tronc. Le réveil
est particulier, les mains en pronation forcée sont ramenées sur la figure, il se gratte la face, puis les jambes et les pieds.
Comme dans Fétat précédent, le malade est débarrassé à peu près de tous les troubles du mouvement (fig. 6). La force musculaire est plus grande; l'essai dynamométrique donne à la main droite 30 kilogrammes et à la main gauche 32 kilogrammes. La sensibilité est normale du côté droit, mais le côté gauche est le siège d'une grande hyperesthésie ; le contact de l'or détermine une vive douleur. La zone hystérogène est passée dans l'hypochondre droit. Impossibilité de le mettre en léthargie, en catalepsie et
en somnambulisme.
Ce n'est plus l'enfant timide de tout à l'heure; c'est un jeune homme convenable, pusillanime, point arrogant; le langage est correct, la prononciation nette. 11 lit bien des deux yeux et écrit convenablement. 11 est poli, on lui offre une montre, il hésite à l'accepter parce qu'il ne veut pas en priver la personne qui la lui donne. Il n'aime pas fumer, cependant il accepte une cigarette. 11 reprend conscience le 6 mars 1885, quand en réalité on se trouve au 22 mai de la même année. 11 a vingt-deux ans et est soldat d'infanterie de marine. Il connaît les événements contemporains et les personnages au pouvoir, mais
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Victor Hugo, grand poète, sénateur, est encore vivant'.
Sa mémoire embrasse toute sa vie à l'exception de plusieurs époques, dontune très importante, celle où il était paralysé des jambes :i Saint-Urbain et à Bonneval ; aussi ne se rappelle-t-il point d'avoir été tailleur et ne sait-il point coudre.
Use rappelle les principales phases de sa vie, qu'il raconte en détail. Né à Paris, rue Jean-Bart, il a habité tout jeune à Luysan et à Lèves près de Chartres, chez sa mère qui le maltraitait. Il se rappelle avoir été souffrant à plusieurs reprises et même avoir été soigné à l'hospice de Chartres. Il errait et était vagabond ; il commit des vols, et un jour il fut surpris dans un enclos. Traduit pour ce délit devant le tribunal correctionnel de Dreux, et sa mère refusant de le recevoir, il est condamné à la détention dans une maison de correction jusqu'à l'âge de dixhuit ans.
Envoyé d'abord chez M. Bonjean, il est bientôt dirigé sur Saint-Urbain, chez M. Pasquier, dans la Haute-Marne, où il arrive en 1873, à l'âge de dix ans
i 1 L« mort de Victor Hugo était l'événement du jour qui nous
I d« point de repère pour contraier b limite dini le temps, de k m
et demi. Là, il travaillait la vigne et était très heureux. Il ignore l'accident de la vipère et ne sait comment il a quitté Saint-Urbain. 11 se retrouve à Bonneval en septembre 1880, il prétend que là on ne Ta jamais employé qu'au jardinage; il n'a jamais fait le métier de tailleur. Sorti de Bonneval à dix-huit ans, il va passer quelques mois chez sa mère. On le fait placer comme vigneron à Senozan, aux environs de Mâcon. Tombé malade après quelques mois de travail, il est envoyé à l'hospice de Mâcon et de là dirigé sur Tasile de Bourg, où il a connu M. Lacuire, M. Adam et M. Dupré. Plus tard, il se trouve à Paris où il serait entré successivement dans divers services et en dernier lieu à Sainte-Anne et à Bicêtre, d'où il est sorti le 2 janvier dernier.
11 sait qu'il est à Rochefort depuis la fin de janvier 1885. 11 s'est engagé comme soldat pour aller au Tonkin, mais cet engagement est un mystère pour lui. Un soir que nous avions provoqué ce dernier état, il entre spontanément en somnambulisme et il engage une conversation avec un de ses anciens camarades qu'il désigne et qui paraît être l'auteur de l'engagement. Nous comprenons que c'est son compagnon, avec lequelil avait vécu plusieurs semaines à Paris, qui le décide à s'engager. Nous distinguons les paroles suivantes : « Eh bien! engage-toi, si tu
ly^^wx, moi je ne veux pas, — Jeté V ai déjà dit où fêtais né. — Pourquoi faire que tu veux retirer mon casier judiciaire? — Je ne peux pas lui dire que j'ai demeuré dans cette rue-là; je n'y suis jamais reste, dans la rue de rHôtel-de-yUle, — Comment que tu vas faire pour avoir ces papiers? -^ Et pour le certificat de bonne vie et mœurs? — On n'a pas voulu te donner mon acte de naissance? — Comment tu Vas eu? frétais à Bicêtre, je ne pouvais pas tirer au sort. — Oie veux-tu aller? — Je ne veux pas aller au Tonhin; après tout, ça m'est bien égal. Allons ! — Qu'est-ce qu£ je vais faire de cette feuille-là? — Et la tienne, où est-elle? — Eh bien toi, tun 'y vas pas ? — // est 5 heures, le train part an heures, je vais dormir, »
Il semble que ce soit une question d'argent qui ait décidé son camarade à le faire engager et à se procurer pour lui tous les papiers nécessaires. La suite de la conversation fait comprendre que les deux amis partent ensemble de Paris, à 1 1 heures du soir, mais qu'arrivés à Tours, le complice s'échappe emportant avec lui une petite valise contenant de Targent. Arrivé à Rochefort, il se présente à la caserne après avoir attendu en vain son camarade pendant plusieurs jours. 11 sait que pendant son séjour à la caserne, il a commis plusieurs vols pour lesquels il a été incarcéré.
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id on lui parle d'exercice et d'un sergent qui i faire jeter sa cigarette et lui apprendre le lent du fusif, c'est une scène très pittoresque reproduit toujours, toutes les fois qu'il se dans cet étal; une attaque en est fatalement quence.
sont tes six états principaux qui embrassent
ble presque complet de la vie de V... Quelitres états, moins importants, se sont encore es sans être attendus, et alors qu'on cherchait quer des effets physiologiques avec les difféîthésiogènes.
isile de Lafond, un tube de fer-blanc soudé lé du sujet a produit un transfert qui s'est caracar l'accélération de la respiration et un somolongé. V... se réveille à Bonneval, le 9 sep-
1880, il a dix-sept ans (fig, 7). Il existe une ture du visage à gauche et du bras gauche en
avec la main fléchie; la jambe est contracn extension et pronation. 11 est sensible à côté droit et non du côté gauche. Son séjour sile remonte au 22 mars de la même année.
it de Saint-Urbain où il avait été malade, il esté deux mois paralysé du bras et de la gauches, comme maintenant, puis il avait été
- Eut dE Bonntval, tn corn Juin iSBo; dii-M
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paralysé des deux jambes. Depuis trois semaines il est ainsi paralysé; avant,- il a cousu pendant cinq mois et sait encore coudre. M. Corthyl est directeur et M. Gauthier, interne. Il ne connaît ni Chartres, ni Luysan ; son infirmier Richard lui a dit qu'il était né à Paris, mais il ignore comment il est allé à Saint- Urbain. Chronologiquement, cet état a sa place entre les troisième et quatrième, décrits ci-dessus.
Suivant le point d'application de Taimant, il est arrivé d'obtenir des transferts diflférents de ceux qu'on attendait. Le 7 septembre 1885, en présence de MM. Merlin et Thomas, professeurs à l'Ecole de médecine navale de Toulon, Fontan et Bertrand, professeurs à l'Ecole de médecine navale de Brest qui assistaient à des expériences, on applique Taimant sur la tête dans le but d'obtenir l'état de Saint-Urbain, mais l'expérimentateur ayant placé Taimant un peu plus en avant que de coutume sur le front, il surgit un état nouveau. Le sujet se réveille à Bourg, le 22 juillet 1882 ; il à dixneuf ans et demi (fig. 8). Il existe de la paralysie et de Tinsensibilité de la jambe droite; aucune insensibilité des membres supérieurs, Ledynamomètre donne du côté droit 18 kilogrammes et du côté gauche 16 kilogrammes. Il se trouve à Bourg depuis quelques mois ; il vient de Mâcon où il est resté un mois à l'hospice. Son souvenir ne remonte pas au delà. Il sait lire,
rès bien M. Lacuire, mais n'est pas content ;ur qui veut lui mettre des vésicatoires. Cet jnfond avec le troisième état. C'est évideme piiase traversée pendant le séjour à Bourg.
un jour qu'on faisait quelques recherches, t contracture tout à coup du côté droit et ouvé à Bicétre, en mars 1 884 (fig. 9). Son
identique à celui observé alors par M.J. Voiécrit par lui.
vin
: premiers états mieux étudiés sont suffisants e comprendre l'ensemble de la vie de V...
les présenter sous forme de tableau, afin ;ser dans un seul coup d'œil les personfférentes qui viennent d'être décrites, l'espoir de rendre un peu plus claire cette issez compliquée, M. le docteur A. Myers, es, a eu l'ingénieuse Idée de dresser le tibleau Ces six états principaux y sont représentés )lonnes verticales et l'étendue de la mémoire icun d'eux par d'épaisses lignes noires traie côté gauche de chaque colonne. Notre
Fio. g. - EUI de Bicili*,
éminent confrère fait remarquer qu'il est presque impossible de rendre ce tableau absolument exact, mais qu'il peut être de quelque utilité d'avoir sous les yeux une esquisse, comme une vue à vol d'oiseau rapidement donnée. On peut de suite remarquer le caractère violent associé à l'hémiplégie droite, formant contraste avec le calme quand l'hémiplégie çst à gauche.
Ces états sont obtenus, et c'est un point très important, par des agents physiques qiji déterminent des modifications physiologiques se révélant par les changements de la distribution de la sensibilité et de la motilité. En même temps que ces changements physiques, se produisent des transformations constantes de l'état de conscience, si constantes que pour faire reparaître à son gré tel ou tel état de conscience, il suffit à l'expérimentateur de provoquer par l'application convenable de l'aimant, d'un métal, de l'électricité, telle ou telle modification de la sensibilité et de la motilité. Et cet état de conscience est complet pour l'époque qu'il embrasse, mémoire du temps, des lieux, des personnes, des connaissances acquises (lecture, écriture), des mouvements automatiques appris (art du tailleur) ; sentiments propres et leur expression par le langage, le geste, la physionomie. La concordance est parfaite.
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Envisagés seuls, les changements subits de l'état physique sont déjà bien surprenants. Transporter et mieux encore faire disparaître et apparaître, à son gré, sensibilité, motilité, anesthésie, dans tout le corps ou dans une partie déterminée du corps, semble toucher au merveilleux. Ce changement si étonnant n'approche pas encore de la transformation qui s'opère simultanément et par le même agent dans le domaine de la conscience. Tout à Theure, le sujet ^;.. ne connaissait qu'une partie limitée de son existence;
après une application de Taimant, il se trouve transporté à une autre période de sa vie, avec les goûts, j.^,., . les habitudes, les allures qu'il avait alors. Que le
W transfert soit bien conduit et on le débarrasse de toute
infirmité du mouvement ou de la sensibilité; en même temps le cerveau se dégage presque en entier; le livre de la vie est complètement ouvert et Ton peut lire aisément dans tous les feuillets.
Cest ce livre que nous avons dû feuilleter pour connaître la vie de notre malade que nous ignorions absolument. Il y avait beaucoup de pages arrachées ; il fallait les reconstituer. Il a suffi d'appliquer un aimant sur le bras, sur le sommet de la tête, sur la rtuque ou sur les cuisses, pour faire apparaître tel ou tel état physique entraînant sa mémoire propre; mais dans aucune condition, il n'a été possible de
faire apparaître la mémoire totale^ parce que dans aucun cas l'absence de troubles physiques n'était complète .
11 restait à faire l'épreuve complémentaire, agir directement sur l'état de conscience, et constater si l'état physique se transformerait parallèlement. Pour agir sur l'état psychique, on n'avait d'autre moyen que la suggestion, dans la forme suivante : « V..., tu vas te réveiller à Bicêtre, salle Cabanis, le 2 janvier 1884. » V... obéit; au sortir du somnambulisme provoqué, l'intelligence, les facultés affectives, sont exactement les mêmes que dans le deuxième état.
En même temps, il se trouve paralysé et insensible de tout le côté gauche du corps.
Dans une autre suggestion, on lui commande de se trouver à Bonneval, alors qu'il était tailleur. L'état mental obtenu est semblable à celui décrit au quatrième état, et simultanément est apparue la paralysie avec contracture et insensibilité des parties inférieures du corps.
La démonstration paraît donc complète :
r En agissant sur l'état somatique par les moyens physiques, l'expérimentateur place le sujet dans l'état concordant de sa conscience ;
2** En agissant sur l'état psychique, il fait apparaître l'état somatique concordant.
La loi qui se dégage est bien txette : 11 relations précises, constantes et nécessaires somatique et l'état psychique, ou plus simp tre l'état physique et l'état mental, telle impossible de modifier l'un sans modifier rallèlement.
Dans cette étude de personnalités multipl géantes où le premier, en France, est entré où M. Camuset l'a suivi, en observant U même que longtemps après, nous avons notre tour, des circonstances heureuses permis de faire quelques pas plus avant.
sommes plus à l'alternance de deux perso vrées au caprices delà maladie, nous voilà e de toute une série d'états successifs et difïl volonté nous évoquons du passé et faisc sous nos yeux.
DÉROULEMENT SPONTANÉ OU PROVOQUÉ D'ÉTATS SUCCESSIFS DE PERSONNALITÉ
Les personnalités qui viennent d'être décrites sont les seules qui aient été bien étudiées pendant le séjour de ce malade à l'hôpital de Rochefort. Elles sont suffisantes, sans doute, pour faire comprendre les diverses phases de la vie de ce sujet si remarquable et pour faire admettre la loi énoncée.
D'autres études ont été faites après son départ de Rochefort, tant à l'asile de Lafond qu'à la Salpêtrière. Ces études complémentaires sont des plus importantes et nous allons maintenant en donner le récit.
86 DÉROULEMENT SPONTANÉ OU PROVOauÉ
Les nouvelles transformations provoquées ou spontanées ont été analogues aux précédentes, en ce sens qu'elles se sont toujours produites dans un parallélisme constant entre Tétat physique et Tétat de conscience.
Unjour^ on avait fait la suggestion à V... de se coucher à 8 heures du soir et de dormir jusqu'à 5 heures du matin, sans rien voir, rien . entendre^ rien sentir. M. Mabille a observé, entre autres phénomènes remarquables, le déroulement de plusieurs états de personnalité. Le sujet se transférait lui-même, il arrivait à un état physique spécial, parfois connu, d'autres fois tout nouveau. Comme le malade ne parlait pas et ne pouvait entendre, il a été impossible de s'assurer si l'état de conscience était concordant. Dans le cours d'expériences de diverse nature on a pu constater des états nouveaux.
Une autre fois, on présente un flacon de bromure
d'or, dans le but d'obtenir un effet physiologique, et
on est surpris d'obtenir des états successifs de personnalité. Après avoir déterminé une sensation assez
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légère de picotement et de brûlure, le bromure d'or produisit le transfert s'accusant par Taccélération de la respiration. V... se réveille à Chartres; il a cinq ans et habite avec sa mère. Il traîne la jambe droite. La parole est enfantine, assez correcte et facile.
Au bout de quelques minutes, sans nouvelle excitation, un transfert spontané s'annonce. V... se réveille à Lève; il a six ans et demi; il est œntracturé du côté gauche, la jambe en extension, le bras en demi-flexion et les doigts fortement fléchis. La force dynamométrique du côté droit est de 6 kilogrammes. Puis il se réveille à Luysan où il se trouve depuis trois mois. Il a sept ans, il bégaye et l'articulation des mots est difficile, car il existe une contracture de la face du côté droit. En même temps, on remarque une contracture de la jambe en extension. Sa mère le bat, il a faim et demande du pain, d'une voix plaintive et enfantine. Au bout de quelques minutes, nouveau transfert et réveil à Chartres où il est traité par M. Salmon depuis huit mois. Il a huit ans. Il existe une contracture du bras gauche en flexion et une contracture de la jambe droite en extension ; en même temps Ja mâchoire et la lèvre inférieure sont rentrées en dedans. Après un nouveau transfert, il présente une contracture des jambes en demi-flexion, les pointes des pieds rapprochées en dedans. Il a treize ans.
rî^:
et;;
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11 se trouve à Saint-Urbain depuis deux ans; il y a six mois qu'il ne travaille pas ; il est tombé malade en sortant d'un bain (fig. lo). Avant Saint- Urbain, il était chez M. Bonijean, près d*Evreux, où il a eu mal aux deux jambes, mais pendant très peu de temps. 11 ne sait pas où il est né, ni d'où il venait ; mais un de ses camarades lui a dit qu'il habitait avec sa mère à Chartres. Sa voix est enfantine. Avant d'être malade, il travaillait à la vigne; mais il n'a jamais « eu peur d'un serpent » ; l'évocation de la vipère n'amène pas de crise. C'est donc bien un état antérieur à l'accident de la vipère. Deux ou trois autres transferts se produisent avec une attitude différente sans qu'on ait nettement établi un état de conscience; enfin, retour à son état primitif. Il est tout étonné à son réveil de se trouver là où il est, car pendant ce déroulement on l'avait transporté d'un lieu dans un autre.
C'est donc un exemple bien net de déroulement spontané de plusieurs états de personnalité, la plupart inconnus et qui pourraient être ajoutés aux états décrits au chapitre précédent ; toutefois le point de départ ou plutôt l'excitant primitif avait été le bromure d'or.
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Ce sont surtout MM. Mabille et Rarr Lafond) qui ont appelé l'attention sur les déi de personnalité observés sur ce sujet.
Ces observateurs ont noté des états si personnalité de durée et de nombre varia loppés soit spontanément, soit artificieller retour spontané ou provoqué à la personr
1° Déroulements spontanés de plusieurs é, sonnalité. — Les déroulements ont toujou soit après une crise d'hystéro-épilepsie, s< la crise elle-même.
C'est, en effet, dans cet état que MM.
Ramadier ont observé pour la première foi les déroulements qui nous occupent, que après son admission à l'asile de Lafond.
Depuis cette époque, ils avaient pu, It était sous l'influence de ses grandes attaque tater un grand nombre de fois.
* Sockli de psycbclogie pbyiiohgique, n jût 1837.
lEROULEMBNT SPONTANE OU PROVOaUE
attaques de grande hystérie durent chez V...
t un temps fort long. Elles s'accompagent de lènes très inquiétants de tboracalgie.
c'est dans cette grande crise et en générai t la période qui correspond, quoique d'une ague, à la période dite de délire que se produii déroulements de personnalité qui nous occu-
jrte qu'en réalité dans la majorité des cas, la s V... est constituée non seulement par les lènes ordinaires de la grande attaque, mais par des changements successifs de personvec états somatiques correspondants.
d'ailleurs en observant avec soin les états de ie ou de contracture des divers membres pengrande attaque, et en notant les paroles du qu'on a pu découvrir pendant cette même s états de personnalité déjà décrits et qu'il a iné d'en observer de nouveaux reproduits lentalement dans la suite, par suggestion hyp-
éviter les répétitions, il suffit de décrire seul'étatdeV... dans une de ses grandes attaques, ie la façon le plus sommaire.
10 heures du matin, V... est pris de vomisseivec strangurie, puis la série des convulsions
et cloniques commence. La grande attaque cours ordinaire. Mais, vers 9 heures du soir, e à des phénomènes nouveaux et la nuit est e par V... i des manifestations que l'on peut :ar le délire permet de constater, en même ue l'endroit où il se trouve transporté, son :te époque de sa vie et les changements soi correspondants.
ornent où commence le déroulement, V... a mouvements libres dans tous les membres, : droite est néanmoins parésiée. Il est à Charparole est tout à fait enfantine (il est âgé de ); sa maman le bat souvent, ne veut pas lui le pain; il pousse des cris comme un petit ( Maman, maman, du pain, à boire; maman, 'oire, j'ai faim. »
ues instants après, son bras droit se contracambe droite restant en extension ; il bégaye ; ■ l'a placé depuis quelque temps à Luysan {il a
itraclure du bras droit vient de se transférer !. 11 est à Chartres chez M. Salmon (il a huit sans doute commis quelques méfaits : « Je u'plm, dit-il, en pleurant... Nous irons nous ans un tas de feuilles; tu veux bien, dis, , ily a beaucoup de bois; on va s'y cacber.
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lis it se modifie tout à coup, les contractures ont iru : m J'apprendrai à travailler la vigne cbe^ M. Pas- (il est à la colonie pénitentiaire de Saint-Urbain) ; ingérai des raisins. » Il arrive à la vigne, marche 3é. range des sarments puis jette un cri effroyable, ble de tout le corps :« La vipère ! la vipère ! crieelle me mord. »
1 spasme s'empare de tout son être, il a la crise ptiforme amenée par la frayeur- de la vipère. 1 bout de quelques minutes, la scène change.
est repris de spasme dans tout le corps, avec ulsions portant sur le côté droit; sa voix est lurs enfantine; il a déchiré son pantalon en mart, il dit qu'il ne peut plus marcher ; il a mal aux jambes (il est à Saint-Urbain en 1877). Il vou-
sortir du lit, pleure parce qu'il ne peut jouer ses petits amis. Le médecin ne peut le guérirf a dix-neuf mois qu'il a mal à la jambe, il a at-
mal aux jambes en travaillant la vigne. » It est )légique sans contracture.
. . reste cinq minutes dans une sorte d'état d'halation, puis s'écrie qu'il ne veut pas aller àSaintr. La voiture vient le chercher pour l'y con- . Scène de désespoir ! « Gardez-moi, Madame nier! j'ai là tous mes petits amis ! » 11 arrive sans î à Saint-Dizier : « Que c'est grand, Sainl-Di:{ier ! »
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Conversation ensuite avec M. Camuset. Il est à l'asile de Bonneval, il apprend le métier de tailleur, il est paraplégique (premier état de Bonneval). De nouveaux spasmes se succèdent, qui durent plus d'un quart d'heure. V... n'a plus de paralysie des jambes. Il se croit à Saint-Urbain, il est heureux d'être chez M . Pasquier.
Il se trouve ensuite à Bonneval, il a eu une. paralysie de la jambe gauche; il parle de M. Camuset (deuxième état de Bonneval). Sa paralysie disparaît tout à coup, il vient de s'évader, on le rattrape, il est très malheureux (troisième état de Bonneval). Il en. part, il est fier d'être en chemin de fer avec la grande jument noire (la locomotive sans doute). Il se rend à Chartres, veut voir sa mère, il la voit.
Il est alors pris de crises nouvelles, revient à l'état de Luysan décrit plus haut.
Puis sorti de cet état, il se plaint de sa mère. Il va à Mâcon ; il monte en voiture, se place à Senozan chez un jardinier.
Après une série de spasmes, sa jambe gauche reste en extension, sa tête est fléchie sur Tépaule gauche. Ilest à f hospice de Mâcon, Puis il se lamente, ne veut pas s'en aller avec les fous, gesticule, est dans une sorte de stupeur hallucinatoire.
Tout à coup, il s'indigne contre une sœur : « Tu
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m'as f... des vésicatoires ! » fait le geste de les arracher, s'indigne contre M. Lacuire; il a mal à la jambe droite qui est à Tétat de paralysie flasque (premier état de Tasile de Bourg). Quelques minutes après, des convulsions nouvelles surviennent et V... devient hémiplégique du côté gauche, face non comprise. 11 est toujours à Bourg dans le service de M. Lacuire avec lequel il a de vives discussions (deuxième état de Bourg).
La paralysie gauche disparaît peu à peu. Il se trouve à Paris, il est joyeux, ingambe, a le langage des gamins de Paris. 11 se rend à TOpéra-Comique, va siffler M"* Van Zandt ; il siffle, crie, trépigne, est pris de strangurie, crie qu'il ne veut pas aller à Bicêtre, devient hémiplégique à gauche, s'emporte contre M. Besançon, interne du service de M. Voisin; il est à Bicêtre (premier état de Bicêtre).
Un transfert s'effectue etV..., qui est toujours à Bicêtre, devient paralysé du côté droit (deuxième état de Bicêtre).
Cette paralysie s'évanouit; mais après une scène d'une grande violence, pendant laquelle il veut tuer un sergent avec sa baïonnette, il redevient hémiplégique du côté droit. Son hémiplégie est incomplète. // est à Rocheforty prononce des gros mots, traîne la jambe, parle de M. Berjon, l'insulte, etc.
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Enfin son hémiplégiedroitedisparaîtcomplètement ; il est à la Rochelle, à Tasile de Lafond, où il reprend conscience vers 5 heures du matin ; il demande à boire, il est harassé et désire se reposer.
On pourrait reproduire les différentes crises pendant lesquelles V... a déroulé ses personnalités diverses, cela présenterait peu d'intérêt. 11 suffira de dire que les scènes qui viennent d'être décrites se reproduisaient toujours avec les mêmes phénomènes psychiques et somatiques. Tantôt le déroulement commençait à répoque de son enfance et suivait alors un cours régulier comme précédemment; tantôt, au contraire, ce déroulement commençait à une phase plus avancée de sa vie, reproduisait à divers reprises les mêmes périodes de son existence, mais en général on y retrouvait les phases principales, Saint-Urbain, Bonneval, Bicêtre et Rochefort, avec leur cortège symptomatique habituel.
Il n*est pas sans intérêt de noter, qu'à des dates différentes, pendant son séjour à l'asile de Lafond, V. . . s'est retrouvé durant un temps assez long comme fixé à des périodes anciennes de son existence.
Ainsi le 10 octobre 1885, à l'asile de Lafond, après une grande crise, V... reste pendant un jour en état d'hémiplégie droite. 11 se croit à Rochefort. Une autre crise s'empare de lui et le ramène à la Rochelle. Un
Bourru et Burot, Var. de la personne 7
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autre jour, à la suite d'une grande attaque, il reste paralysé des deux jambes, se trouve à Bonneval pendant treize heures,et ne reprend conscience à Lafond qu'après une nouvelle série de crises. D'ailleurs, dans ces déroulements divers, V... soit mécaniquement, soit par une sorte d'autosuggestion, répète les actes qui lui ont été suggérés et M. Mabillea publié à diverses reprises le récit de crises du malade pendant lesquelles il reproduisit spontanément avec succès les hémorrhagies cutanées qu'on lui avait suggérées quelque temps auparavant.
2° Déroulements provoqués de personnalité, — Profitant de l'extrême hyperexcitabilité neuro-musculaire du sujet, M. Mabille, par l'excitation directe des muscles et des tendons, provoque une contracture systématique correspondant à un état déterminé; ainsi, pressant les tendons des jambes et des genoux, il met en contracture les membres inférieurs; aussitôt les zones sensibles et anesthésiques changent de distribution; la personnalité se transporte à l'époque de la vie où existait cette contracture; la mémoire est limitée au temps qu'elle a duré, en un mot, tout est identique à ce qui a été décrit au quatrième état : paraplégie, état de BonnevaL
Par un procédé analogue, M. Mabille contracturant la jambe droite seule, le transporte à Bourg. Et ainsi des autres. C'est en effet en se servant de ce procédé que
-■mj^
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le hasard lui avait fait découvrir (ce qui, soit dit en passant, élimine l'idée d'une suggestion involontaire de sa part), qu'il a constaté les phénomènes que nous . allons décrire. Après avoir par la pression des tendons rotuliens produit la contracture des deux jambes et amené l'état dit de Bonneval, il s'attendait comme d'habitude à voir V... revenir à son état de conscience normal, quand il observa ce qui suit :
La contracture disparaît et V... se réveille paralysé de la jambe; il est à Bourg (deuxième état de Bourg). Il donne les renseignements correspondant à cet état de personnalité, état décrit trop souvent plus haut pour que nous en donnions une relation nouvelle. Puis au bout de cinq minutes il reprend conscience à la Rochelle.
Un autre jour, la pression des tendons provoqua l'hémiplégie avec Thémianesthésie droite; V... se trouve à Bicêtre dans le service de M. J. Voisin, (deuxième état de Bicêtre). On le paralyse dé la jambe droite et il se trouve à Bourg. Puis quelques minutes après, on le rend paraplégique, et il est à Bonneval. Spontanément alors il n'a plus bientôt ni paralysie ni anesthésie, il est à Saint-Urbain. Passant ensuite par l'état de Rochefort (hémiplégie et hemianesthésie droites), il finit par reprendre conscience à la Rochelle.
♦Si
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Des modifications analogues ments de personnalité, se pr( reprises, soit sous l'influence d' nalité suggérée, soit sous l'influi sique (aimant, fer doux, etc.).
M. J. Voisin, au mois de jan' sur V... un changement d'éta trouve à Bicêtre depuis le mois on n'avait rien remarqué de spt avaient été seulement notées p; mois de janvier i884aétémarq série de crises terribles qui 17 avril; à cette date, V... se dire, d'un long sommeil.
M. J. Voisin a fait à la Soci gique^ une première relation di personnalité de V... (Louis). I sard, cette communication aval où l'un de nous rendait compte .
nos observations.
' Archives de iKHro/t^if, septembre [8Sj.
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Nous allons résumer cette c mettre en parallèle avec la nôtn a faite plus tard.
« Le malade, dit M. J. Voisi nir des renseignements sur o vie dont le souvenir lui échapp
« Ses certificats d'entrée i disent qu'il a été arrêté et con représentent comme atteint i avec épilepsie. Il est mis dans et reprend son métier de taillei vier 1884, ses attaques sont as seulement par les surveillants, ne ressembleraient pas aux al haut-mal.
« Le ij janvier 1884, à 8 prend une crise plus violente plaint d'un point de côté à gai tant ce jour-là et les suivants ie sent oppressé et rend, en to quantité d'un sang rouge bien festement des voies respiratoir l'infirmerie de la section.
« Le 20, à la visite, nous tr îur son lit, en proie à une an R. 45. La voix est entrecoupét
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de son état. L'hématose paraît bien , cyanose, ni de stase dans lesjugulair polypnée que dyspnée. Températur maux. Rien au cœur. Pas d'albunaim et l'auscultation donnent tous les signe tion pulmonaire intense, localisée au
« Le 22, au matin, le nombre de augmenté. Ce qui frappe le plus, c'( thésie extrême de la paroi thoracique le malade ne supporte pas le moindn niveau. A l'auscultation, on a la sen nent de petites inspirations très fré superficielles. Pas de bruits adventice congestion pulmonaire du sommet d ou ne sont plus perçus. Le malade r d'un point de côté atroce.
« LesQiTà.\x même jour, la polypi malade est pâle, le front mouillé de traits tirés. Il ne répond plus aux q par signes; le regard est fixe et san:
température est normale. 11 ne par; quand on appuie sur son côté gauchi aucune excitation. Tout à coup il ce il se renverse en arrière ; son pouls battements cardiaques s'affaiblissent artificielle le ranime au bout de quel
se remet à respirer lentement et profondément les mouvements d'expansion thoracique s'aca peu à peu et diminuent en même temps d'ampi ils deviennent rapides et superficiels et s'arrêt nouveau,
« La même succession de phénomènes se rep pendant une heure environ. Chaque cycle r toire dure deux ou trois minutes. C'est un r qui n'a qu'une grossière analogie avec celui de C Stokes. La période d'apnée ne se limite pas ici rante ou cinquante secondes ; les mouvemeni spiration ne reprennent pas spontanément. A < fois le pouls s'affaiblit, et il semble à tous le; tants que, si l'on ne pratiquait l'hématose artil la respiration s'arrêterait définitivement.
« Deux injections d'éther raniment le n Pendant le reste de la nuit il se tient assis sur ; anhélant et anxieux.
« Le 2j janvier, on constate une légère arr tion ; même polypnée. La thoracalgie du côté : est redevenue aussi intense. L'exploration de sibilité générale et des sens spéciaux fait reco une hémianesthésie sensitivo-sensorielle comp côté gauche. On traverse la peau avec une fort gle sans qu'il s'écoule une goutte de sang. La ne semble pas ressentie. Même insensibilité ai
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ment et à la température. Arr che; la vision à droite est non matopsie. L'hémisurdité gaucl!
cette constatation reste sans v; tence d'une otite moyenne anc perforation du tympan et écoult par le conduit auditif externe. 1 langue, la narine du même col nuées de sensibilité, Anesthési»
« On applique deux forts al mianesthésie.
« Le 24 janvier, on constat aimants est restée sans résultat coup moins forte. La doule gauche a disparu. Mais la zo peresthésie subsiste. La pressi( arrache des cris au malade; I mine la crise d'hystéro-épileps
« Pas de prodromes à l'atta^ puis grands mouvements, con Crucifiement. Point de délire mière attaque. Sommeil, H; musculaire. Immédiatement a reprend sa polypnée et sa thor
« Le malade ne se souvient Urbain, d'avoir travaillé à la
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épaules quand on lui demande s'il a été paralysé, et semble croire qu'on se moque de lui. Il se souvient de Bonneval, et parle avec gratitude des médecins qui l'y ont soigné. On lui demande où il a fait son apprentissage de tailleur. Il ne sait que répondre. Sans doute sa mère lui aura appris à coudre quand il était petit.
« Le soir, on fait une piqûre de morphine au niveau de son point de côté. La douleur causée par l'aiguille détermine une attaque semblable à celle du matin.
« Au réveil, il ne se rappelle pas qu'on vient de lui faire une piqûre, 11 pleure et se plaint de son côté gauche. Pas d'autre zone hystérogéne.
« Le 26 janvier, on note la contracture hémiplégique droite. Elle cède momentanément à la percussion des tendons, mais reparaît presque aussitôt.
« Les jours suivants, on constate divers phénomènes. Le -malade s'hypnotise par le regard avec une grande facilité, et la contracture s'évanouit immédiatement pour reparaître avec la fin de la somniation.
« L'ouverture d'un teil , puis des deux yeux le met en hémicataiepsie d'abord, ensuite en catalepsie totale. L'occlusion des paupières ramène instantanément la résolution musculaire. Ces manœuvres sont toujours suivies d'une crise. On interrompt l'at-
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le convulsive par la pression
; malade reste alors hypnotisé
: dès que cesse l'état hypnotiq Il faut qu'il ait sa crise cor
ilJer. On peut lui morceler S(
sant plusieurs fois pendant ■
Deut pas l'arrêter définitivem
le est toujours marquée par i
1 contracture de tout le côté t
veil. Les injections de morpl
: la crise au point même où
it pas la thoracalgie de réparai
Dans ses périodes de somnan"
e soumet facilement aux épn
[estion. On le fait écrire, coudre, etc. On lui lait
e les vins les plus divers dans un gobelet vide, et
ui persuade qu'il est ivre ; il chancelle et chante
refrains à boire d'une voix éraillée. On lui cherquerelle et il se précipite avec rage contre un
;rsaire imaginaire. On lui suggère qu'il va vomir;
itôt ses traits se tirent, son visage pâlit et se
lille de sueur froide, et il vomit abondamment.
lui suggère qu'il a une blennorrhagie, aussitôt il
id son vase de nuit et se met à uriner avec diffi-
;, alléguant qu'il souffre horriblement, et il se à maudire la femme qui lui a donné cette mala-
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voilà, elle est mt rassure.
« 14 février. lit pour sa contrj plète de la polypr gauche ; elle résu ses attaques, se g En même temps répétés et deman
« Inappétence gorgées de liquit ne maigrisse pas, passage du tube < lente, qui oblige ; été plus heureux endormi. Un jour clusion des paup globes oculaires, lette et des légum dans la crise, ce ç jourd'hui dix-sept
« 1^ février. sait il y a quelque; c'est-à-dire qu'en hypnotisé et récit gage et l'on mett
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perçoit que la contracture c mais qu'en revanche le côl tu ré.
« 20 février. — A la visi vré ses mouvements et sa st est hémianesthésié et conti est également contracturée,
mais voit trouble, et ne distingue aucune couleur, La thoracalgie gauche a disparu; il reste là une zone hystérogène dont la pression provoque la crise. Dans la recherche de l'aphasie provoquée, c'est maintenant et de nouveau, l'œil droit dont l'ouverture détermine l'arrêt de la parole,
«21 février. — Les quatre membres sont contractures. — Le transfert obtenu par la pilocarpine a donc fait place à une contracture généralisée. Deux injections de pilocarpine restent sans autre effet que de provoquer la diaphorèse et la salivation.
« 22 février. — Même contracture des quatre membres. Anesthésie généralisée. Jusqu'ici, on avait inutilement cherché à arrêter les attaques, soit par la pression du testicule, soit par la pression des fosses iliaques ou de la zone d'hyperesthésie, soit par tout autre moyen. On constate aujourd'hui que la pression d'un tendon (tendon d'Achille, tendon, rotulien) arrête brusquement la crise et réveille le malade.
■ Limitation de la contracture à édemment.
- V... garde toujours le lit avec ôté droit. Les crises sont toujours présent, à la fin de ses attaques, es phases d'excitation maniaque, dant des heures.
e plus spécial, ce sont les rnodifimental. 11 a, en effet, de véritables érique, avec hallucinations de la [c. Il se croit enchaîné au lit par la 2t de l'interne du service. Il s'emes menace de mort, parle de se elquefois plusieurs heures à crier, î. On le brûle, on l'enchaîne. Il ;r pour faire justice de ses persécommunication avec des personde d'un fil électrique. (C'est un ^u'il tient à la main.) Ce fil doit cuteurs de l'approcher; s'ils toujQTont foudroyés. Son langage est el et un peu enfantin; il se per-
pièces d'or du côté hémianesthé- /perémie locale avec sensation de mgeaisons, et retour de la sensi-
112 DEROULEMENT SI
bilité au point précis d< trique d'anesthésie sur 1
« ly avril. — Hier ; eu une crise légère. A 1; droit a disparu. » Ces cité plus haut, qu'aprè meillé tranquillement h lant demande des habil vatUer et se croit au 26 sa contracture. On lui di cette période dont il r marché et que le calend peut s'expliquer cette 1;
« /" mai. — V... a attaques par jour, sans s'occupe à coudre et si
« j mai. — Le malai une montre. Pendant :
Saint-Urbain, mais à Cl idées erotiques, spasmt que du bassin en avant tion et n'a pas d'éjaculî dans une crise précédeni coït imaginaire, l'éjacul
« lojmn. — Dans 1 eu une série de crises. /
JCCES51FS DE PERSON
enue. Le malade est r ins l'état où il était l'avril. 11 se croyait ai lellement, comme aU disparu, et V... e;
six derniers mois de 1 phénomène nouveau it doux pendant la pt
liscipliné, taquin, vole Les crises sont toujo facture ne reparaît ] nesthésie conserve soi ile. V... garde quelqu médecins, par crainte
Î5. — Après une séa oqué suivi d'une crise des effets d'habîllemi er, comme lors de si
étant de nouveau to jisin pendant les mois des observations nou
nce de la suggestion.
sin ', nous pouvons changer générale et de la sensibilité .
sujet, l'état de sa motilité; noi fier sa personnalité, lui suj docteur, général, etc. Cette fac nière d'être du sujet peut e changements d'état observés i
« Une idée triste lui amèni vipère, et consécutivement u laquelle il est paralysé des di transporté à Saint-Urbain à 1'^ sachant ni lire ni écrire.
« Une idée gaie amène 1' festins, et le voilà après un Rochefort, hémiplégique et \ ayant le verbe haut et insolenl
« La vue de l'aimant lui pn se trouve transporté à l'hos plégique et hémianesthésiqu( ractère doux et docile. (Il t c'est à Bicctre que pour la p aimant.)
« Si on suggère au malade de se transporter soit à Saint-U
ÉROULEMENT SPONTANE OU PROVOQUE
^sîologique, tandis que le verre a agi comme en produisant une nouvelle polarisation, âme fait est arrivé à M. J. Voisin pendant les ices qu'il fit sur V... en septembre 1886. On î cette époque le sujet n'était presque plus à l'action des médicaments à distance; or rimentateurs de la Salpêtrière, pour contrôler ïériences, n'avaient pas tenu compte de la ion de sensibilité du sujet, et n'avaient opéré des flacons hermétiquement fermés; aussi, : pu obtenir que des effets suggérés, idant la présence du verre finit, comme à la s, par produire un changement d'état; V...
'ait dans l'état d'anesthésie droite. Un flacon uché à la cire et contenant de la pilocarpine ne d'abord quelques éructations, puis quellouvements de déglutition; contractions par le des muscles du bras droit, puis plus rien, loment grande inspiration, mouvements de 3es différents membres, convulsions cloniques prédominantes à droite et enfin V... se réveille Jrbain, les jambes contracturées en extension, 5es doigts et faisant une petite voix d'enfant; torze ans, et il ne sait ni lire ni écrire. Au bout itant, attaque avec hallucination qui montre nt une vipère prête à le mordi'e. On parvient
en lui disant langement d'éi
uré du bras ga lensible de ce :rire, ignore I(
Voisin et se /e très bien a' m rii », dit-il; ines à un Jnfi e Saint-Urbaii sensibilité à 1' ;auche. -En fn itracture seml
des mouvemt llements, pui;
icore retrouv nous avions
après avoir ; on et avoir îgères convuls :t dans la moi
devient con 1, avec insens érieurs, la se
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lilleurs. Il est à Bonneval, au mois d'avril venant de Saint-Urbain, qu'il a quitté depuis et demi. Il ne sait pas lire, il épelle seulele fait que des bâtons et ne sait écrire que is pas C. Il apprend le métier de tailleur et ire des culottes. Il répond à toutes les ques- :c une voix d'enfant, puis sa physionomie il a quelques secousses dans les membres; l'air de s'endormir un instant, entrant en
résolution. Les yeux deviennent'fixes, les e dilatent, on peut lui mettre les membres îtance dans une position quelconque qu'ils le front se plisse, les sourcils sont portés espaupièresse relèvent d'une façon marquée, ;orte que les ouvertures palpébrales deviengrandes qu'à l'état normal ; spasme passalasséters qui serrent les mâchoires pendant instants. Tout rentre bientôt dans une appa- 'male; les muscles se détendent, la respiraent plus accélérée et plus profonde; V...
'es soupirs, un instant plus tard il répond à Rochefort. 11 parle avec brusquerie et
et ne reconnaît pei^sonne, [1 raconte qu'il vé de Bicêtre le 2 janvier, à 6 heures du
été à la mairie du iV arrondissement de il s'est engagé dans l'infanterie de 1
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à s'expliquer le phénomène, minutes, il est pris d'une agit:
ration haletante, il ferme le; détire et revient enfin à l'état
Au cours de ses expérienci un fait que nous ignorions.
V..., en sortant de Bourg, ' été condamné à trois jours de il va à Paris à la préfecture, Sainte-Anne,
Dans une autre circonstanct porté à Lafond (la Rochelle arracher une dent par M. R; vient de sortir. II montre M. Mabille avait tracé un M. Voisin, ce V devient rougi
Tels sont les faits observé par les différents médecins qi voir de près ce sujet.
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1 a VU aux chapitres prt our :i tour sur les for lité et d'intelligence, poi possible, et toujours la ue des trois fonctions ification concordante d ; cette étude plusieurs ; paraissent découler.
1 première est la complet vre de cette vie d'hyste 3nd à un état de conseil ien ordinaire des états est la mémoire. Chacur hique et organique, m ce avec la page et finit a\ personnalité nouvelle inuité de la vie ne rés ; des actes végétatife, s [ue des personnalités et se succèdent sur ce mên ; deuxième fait est la r
fi—.
est où le sujet n est pas susceptible d*être hypnotisé et de passer par les trois périodes de léthargie, de catalepsie et de somnambulisme. Ce résultat était impossible à obtenir chaque fois qu'il ne présentait aucun trouble physique de la partie supérieure du corps, comme dans Tétat de Saint-Urbain sans paralysie, de Bonnevalavec paraplégie seule, de Rochefort à la fin de son séjour, quand il n'était plus pour ainsi dire paralysé.
|! Ces changements de personnalité n'ont jamais duré
bien longtemps, un quart d'heure ou une demi-heure. 11 est vrai qu'aucune tentative sérieuse n'a été faite pour maintenir pendant plusieurs jours et plusieurs semaines un état nouveau de personnalité.
Toutefois M. Mabille a observé une transformation spontanée qui a duré un jour entier. C'était un retour à l'état de Rochefort, avec contracture et caractère grossier.
Une question se pose tout naturellement. Est-il possible de démontrer que le sujet, dans sa vie passée, a subi les variations de paralysies et contractures hystériques qui s'attachent aux phases diverses de personnalités provoquées? 11 est bien diificile de remonter aux plus lointaines époques de cette existence accidentée. Cependant, les renseignements que nous avons recueillis après coup, par une enquête à peine terminée
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it démontré qu'il
une concordance
i les différentes
ec celles qu'avait
uet du conseil de
irévenu de vol.
avec insensibilité
;st en concordanc
1, à Bicétre. Les n
M. Lacuire qui a
taines indications
rité diverses phas
tres.L'étatdeBoni
servationpubliéed
■estes plus de six
devenu le sujet di
tard que M. Pa:
; trois ans paralysi
:ant des crises sou
Le 24 octobre 1885, une personne étr
placé l'hypnoscope d'Ochorowicz à u
main gauche, on a vu subitement V..,s
la paralysie du côté droit s'accentuer. Il
avril 1885, se retrouve à Rochefort a
la physionomie, le langage qu'il affecl
auparavant. L'un de nous se trouvait
été absolum tériséqu'ila
formé.
Voilà don et tout proi phases qu'u ne savions r attachées ai avant d& fai ce morceau nous ne co a fait surgi détails qu'il trouvés con aux sources d'avoir une
On peut
ternance, d lapersonnai qu'une anal
moitiés de son cerveau, il exhibera un caractère, un tempérament, des aptitudes mêmes et des connais sances tout à fait différentes. Est-il réveillé en sursaut, par exemple, et son cerveau droit entre-t-il seul en activité, tandis que le gauche continue a sommeiller, il pourra se livrer à des actes absolument contraires à sa nature normale. De même, il se montrera un jour intelligent, honnête, plein de savoir : c'est le cerveau gauche qui le guide; un autre jour, bête, ignorant et malfaisant : c'est le cerveau droit qui fait des siennes.
Les conclusions tirées par M. Myers de ce cas doivent être présentées comme des hypothèses qui n'échapperont pas à toute critique. M. Brown-Séquard vient, en effet, de produire de nombreuses expériences qui tendent à contredire le dualisme cérébral.
De plus, il existe des états intermédiaires, et il faudrait voir s'ils rentrent dans la règle en se rapprochant plus ou moins de l'un ou de l'autre état principal.
M. j. Voisin a cherché à rapprocher ce cas de celui de Félida, et tenté d'expliquer l'amnésie périodique, comme l'avait fait M. Azam, parla superposition de deux états, un état prime et un état second, 11 croyait que V... n'avait présenté qu'une seule période d'état
second, à savoir ia période où il était contr deux membres inférieurs. Au mois de jan' le sujet tombe dans une deuxième période cond, coïncidant encore avec une contractui phase dure trois mois. Le 17 avril la contr.
paraît et le malade revient à l'état prime. ■ lade en état prime a perdu, il est vrai, la nl'état second, et, à ce point de vue, il est à Félida ; mais dans la deuxième période d'é ('janvier, avril 1884) il ne s'est pas souv première période d'état second; il ignorait paralysé des jambes à Bonneval (1880). 11 quable, dit M. Voisin, que les phases p d'état second paraissent définitivement son souvenir. A peine, dans la condition son esprit à-t-il l'avantage de garder 1' de quelques semaines ou de quelques viennent de s'écouler depuis qu'il est en ce car ces périodes d'état second ont e coïncidé avec des contractures étendues, f cela signifie que la contracture n'est pas pour caractériser un état. La distributioi contracture a une importance de premier quand V... s'est trouvé à Bicêtre en c hémiplégique, son état était différent de cel neval où ia contracture était paraplégique,
pouvons donc en rester à V état prime et à Vétat second. Nous avons toute une série d'états étrangers les uns aux autres. M. Voisin fait aussi remarquer que dans cet état second, le malade présente un aspect bien différent, tant au point de vue intellectuel qu'au point de vue moral, de celui qu'il a dans Tétat prime. Quand il est contracture, en effet, ou en état second, le malade est doux, enfantin, il a un langage impersonnel, comme les bébés, et il possède peu de connaissances générales. Quand la contracture disparaît, le langage redevient vif, les mots arrivent abondamment, les tournures des phrases sont correctes et le malade devient querelleur, taquin, indiscipliné et voleur. Pour nous encore, ce n*est pas la contracture qui entraîne ce mode enfantin de l'intelligence et de l'expression; cette contracture ramène le malade à son enfance, parce que c'est dans son enfance qu'elle a existé. La mémoire s'arrête à Tépoque où cette contracture existait.
Quelles sont, continue M. Voisin, les influences physiques qui changent ainsi le ton général de l'organisme et par suite la mémoire? Un état du système vasculairePUne action inhibitoire? Un arrêt fonctionnel? M. Voisin ne se prononce pas, mais il se rend compte de la partie du cerveau touchée en étudiant l'aphasie provoquée en somnambulisme. Quand il
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icture droite, l'ouverture de l'œil l'arrêt de la parole, en même temps ie gauche. Ceci prouve, d'après
se met à parler avec son cerveau aire l'éducation (en ouvrant l'œil t le cerveau droit) ; c'est pourquoi ige impersonnel, enfantin, A peine jours parvenait-il à se faire comlarole lui revint progressivement, is rapidement, par toutes les phases nt qui apprend à parler.
démontrent aujourd'hui qu'en effet u iison enfance, la mémoire s'arrê- ; années; il ne savait pas encore ures des phrases régulières.
84, la contracture et l'hémianesà droite passèrent à gauche sous ijection hypodermique de nitrate jhasie provoquée, recherchée à ce ette fois que l'ouverture palpébrale DU plus de l'œil gauche, détermine
Que signifie ce symptôme, si ce ! parle de nouveau pendant cette on cerveau gauche, et qu'il s'est e polarisation psychique, en même ;rt de la contracture des membres?
Il paraît résulter de tout ceci pour M. Voisin que les causes qui chez ce malade amènent la contracture provoquent aussi Tarrêt fonctionnel de la circonvolution de Broca, tandis que les causes qui provoquent les troubles de la sensibilité ne paraissent pas influencer la fonction du langage, puisque dans Tétat prime le langage est correct bien qu'il existe une hémianesthésie cutanée et sensorielle. Toutefois dans les deux cas il y a une modification des cellules qui servent de substratum à la mémoire, puisque dans Tétat prime et dans Tétat second la mémoire n'est pas entière. Cette modification de la mémotre paraît plutôt due à une anesthésie, à une paralysie de ces cellules qu'à un défaut d'harmonie dans l'activité des deux hémisphères. Il n'y a pas incohérence ou doute dans les réponses qui sont très précises ; il y a des pages de sa vie complètement déchirées et dont il n'a nul souvenir.
11 nous paraît inutile d'insister sur la lumière que nos expériences jettent sur ces états divers et sur l'interprétation nouvelle et plus satisfaisante qui en découle.
De même que MM. Mabille et Ramadier,M. J. Voisin a cherché à démontrer combien est intime le lien qui unit les crises nerveuses aux variations de la personnalité.
Jamais, en effet on n'a vu chez V... la personnalité se transformer sans crises ou modifications nerveuses préalables. Chez lui Tattaque amène une reviviscence des sensations antérieurement emmagasinées ; il semble revivre sa vie passée et parfois s'arrêter pour s*y fixer un instant, à certaines époques de sa vie, dont il revêt le caractère physique et mental. Les moyens physiques tels que l'aimant, comme premier phénomène provoquent toujours une attaque à laquelle succède le transfert physique et psychique.
Ce qui paraît bien évident encore, c'est que les périodes d'accès, qui se traduisent surtout par des contractures, s'accompagnent d'une sidération de l'activité cérébrale, qui peu à peu reprend sa fonction à mesure que le sujet tend à se rapprocher de l'état normal. Une comparaison seule pourra permettre de donner une idée de ces phénomènes : le cerveau comprend des compartiments nombreux, chargés chacun d'emmagasiner des idées; chacun d'eux se remplit et se vide à tour de rôle ; ce sont des tiroirs qui s'ouvrent à volonté. L'aimant, les métaux, la main, la suggestion elle-même, agissent à la façon de simples excitants. A cette excitation succède une réaction toujours la même pour le même excitant sensoriel.
Ce sont des faits qu'il faut enregistrer soigneusement, méditer longtemps avant de les interpréter;
réalité ne saurait faire d ôlés par de nombreux ol l'avons ici d'autre but ( :e cas si embrouillé. Il fa plet, celui où le sujet pi physiques, en même ten' s étendue. Cet état corr i sous le numéro 6,
retrouve alors le 6 mar; libre ; le cerveau est ouv jales phases et la plus ^
cependant encore de n spondent toutes à des
état, en effet, nul soU' ;nées de paralysie et de 5 a l'âge de cinq ans à colonie de Saint-Urba longue étape pendant 1
contracture des jambes rbain en 1877, après l'ac mine à Bonneval en m tte paralysie gauche avei
à Bonneval quelques m(
états de paralysie avec
pendant son séjour à l'h ette période de trois mois
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pendant laquelle il a été contrac tantôt à gauche. En dehors de ces comme on pourrait les appeler, nues, il y a encore d'autres laci correspondant sans doute à d'aul ne parlepasparce qu'il est impas existence.
Ainsi débarrasssé à peu près i mouvement et de la sensibilité, I jamais qu'à deux époques : à qua a été à peine malade, au momer dent va arriver qui doit boulei tout son être ; à vingt-deux ans transformation spontanée et cor die, les paralysies motrices et s( mentanément disparu. Dans ce; paux, la conscience est aussi à avec cette distinction importante vingt-deux ans, la mémoire née étendue de six ans; elle nes'arrêts
Mais on trouve encore deux importants; dans l'un V... reste a lysé et insensible à droite, dans I et insensible à gauche.
L'état de paralysie gauche com analogues qu'il aurait présentée;
iS^.
Anne, à Bourg et à Mâcon; l'état mental est concordant, V... parle mieux, est plus poli et son éducation est meilleure. Or, dans ce cas, il semble que ce soit le cerveau gauche qui est dégagé, ce qui donne un certain gain de cause à la théorie du dédoublement de l'activité cérébrale. L'état de paralysie droite correspond aux périodes analogues traversées à Rochefort, à Bicêtre et à Bonneval ; Tétat mental est différent de l'état précédent, V... parle mal, est grossier et violent et présente une mauvaise éducation.
On peut donc résumer la vie de ce sujet sous forme d'une ligne qui indique les quatre principaux états qui viennent d'être mis en relief avec les coupures qui ont été faites par la maladie. La vie entière est représentée par une ligne indéfinie, mais qui est souvent interrompue. Elle peut se subdiviser ellemême en quatre grandes étapes : une première qui s'arrête à l'âge de quatorze ans, sans troubles somatiques bien appréciables, une seconde d'hémiplégie droite qui présente des interruptions, une troisième d'hémiplégie gauche également interrompue et enfia une quatrième, la plus complète, qui va jusqu'à l'âge de vingt-deux ans, mais encore souvent interrompue. (Voir fig. II.)
Le cas que nous venons d'étudier, d'analyser dans
wr->-'
iH
Jii
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tous ses détails et d'interpréter, autant qu'il est possible de le faire dans l'état actuel de la science, est certainement très rare par sa complexité; il nous donne la clé de phénomènes analogues mais plus simples que Ton rencontre chez un certain nombre de sujets.
Tous sont susceptibles de la même explication; aussi nous réservons-nous de la tenter quand nous aurons passé en revue quelques autres faits.
PERSONNALITÉ SUR D'AUTRES SI
TOHS cherché chez d'autres sujets si :onstater des phénomènes analogues à 'enions d'observer sur V... Unefemmf occasion de ces recherches. A son éta le se rappelait qu'une partie assez rest tandis qu'en somnambulisme elle V03 ouler tout entière; de plus, elle ava
une certaine époque, d'une paralysie e, et en la remettant dans ce mêm
elle s'est retrouvée dans le mêmi
autres sujets, moins déséquilibrés, ypnotiser, il a été possible de rappel nscience antérieurs et concordant a'
é. Ce sont ces divers faits que nous allons mainit exposer.
:torine M . . . , âgée de vingt-six ans, est une grande Tique qui a éprouvé à une certaine époque )n existence des crises convulsives qui ont bouse tout son être. A la suite d'une grande atta-
elle a perdu le souvenir de sa vie antérieure ;
en somnambulisme provoqué, il est facile de ire recouvrer toute sa mémoire.
;st au mois d'avril 1885 que nous avons eu occade l'observer, cette époque, elle présentait une hémianesthésie
complète ; on peut la pincer, la piquer du côté , elle reste insensible. La sensibilité générale est
diminuée, et la sensibilité spéciale sensorielle ment émoussée. La vision de l'œil droit ne perde distinguer les objets qu'à une très courte nce; quant aux couleurs, il en est certaines, ne le rouge, dont lanotion est conservée ; d'autres, ne le bleu et le jaune, sont confondues. La motist intacte; pas d'hémiplégie ni même de parésic, , pour le côté droit.
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A gauche, il existe une hyperesthésie très développée; la vibration d'une chiquenaude à quelques centimètres de la peau suffit à provoquer une vive douleur. L'acuité des sens est conservée. La zone hystérogène est à gauche dans la région de l'ovaire.
La nutrition se fait bien ; l'embonpoint est modéré, l'appétit peu développé ; cette femme déjeune mais ne dîne presque jamais. La constipation est ordinaire; une selle tous les trois jours environ. L'urine est diminuée; les règles ne sont pas régulières.
L'intelligence est assez bornée ; le raisonnement souvent peu juste. Le caractère est doux, mais inégal. V... M... est souvent capricieuse et parfois irritable.
Le point capital sur lequel nous voulons particulièrement insister, c'est que dans cet état ordinaire, cette malade a perdu la notion de la plus grande partie de sa vie. Son souvenir ne porte que sur les faits postérieurs à l'époque où elle paraît avoir été atteinte de grandes crises d'hystérie, à la suite d'un profond chagrin.
Dans cet état, elle sait qu'elle se trouve à Rochefort depuis deux ans passés ; elle venait de Versailles où elle avait séjourné deux ans, sortant de la Salpêtrière où elle avait été traitée dix-huit mois. Avant d'entrer dans cet hospice, elle habitait en dernier lieu la rue des Gobelins où elle a été malade et où elle a perdu son amant ; elle n'a qu'une vague notion decette
mort. Avant d'habiter la rue t paît une chambre rue Cujas. C s'arrête; elle croit être néeàPai Elle n"a aucune notion de sa fi elle ne sait pas où elle a appris on lui parle de la Saipêtrière, « donc folle, dit-elle, pourav* « Saipêtrière ? » Elle ne se ra| les autres médecins de cet hos|
Dans la condition normale, donc bornée à une courte pério ans environ.
En état de somnambulisme est complète; sa vie se déroule sait qu'elle est née dans une p die qu'elle indique. Son père mère est morte quand elle av; élevée par une nourrice à tro Elle a un frère plus âgé qu'e avait deux sœurs plus jeunes; maladie de poitrine^ l'autre ; père était Israélite et sa mère c elle sont Israélites . tandis que été baptisées catholiques. Elle souvent souffrante et qu'elle était sujette aux crises de nerfs. Dès l'âge de huit ans elle a été placée dans
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lite. Les moindres détails de sa iont connus. Elle en est sortie à /enir à la maison paternelle. Là par un commis de son père et ir Paris. Elle avait seize ans. Elle ées la rue Cujas, puis elle change habiter la rue des Gobelins. Au bout de trois mois elle perd son amant de fièvre typhoïde et revient habiter rue Cujas, Elle y reste seulement huit jours; elle tombe malade et est admise à la Salpètrière ; elle en sort pour aller à Versailles et de là à Rochefort. Dans le somnambulisme, la mémoire est donc complète. Le livre de cette vie est ouvert tout entier; aucun feuillet n'est déchiré. En même temps l'état physique s'est transformé; il n'existe ni anesthésie ni hyperesthésie.
Voilà donc deux conditions bien différentes aux points de vue physique et psychique.
En étudiant de plus prèS cette malade, on découvre des différences encore plus grandes si l'on tient compte des sentiments propres à chaque état et de leur expression par le geste, la physionomie, le langage et l'écriture.
Dans l'état ordinaire, le sujet a un langage approprié à sa situation sociale. L'écriture mérite d'être remarquée.
somnambulisme, au contraire, le langage est ré, l'attitude timide. V... M... lit des deux ; son écriture est modifiée.
I est tenté tout d'abord d'assimiler ces deux états X de Félida, et, à l'exemple de M. Azam, de les net condition prime et condition seconde. Touteen pénétrant plus profondément dans cette ;, on s'aperçoit bientôt que la condition seconde se décomposer en plusieurs états différents corndant aux différentes époques de !a vie. L'état aire actuel n'est autre chose qu'une de ces épo- , L'état complet des facultés mentales ne s'obplus qu'artificiellement, par le somnambulisme >qué.
us avons eu plus de peine que sur le sujet du tre précédent à provoquer le changement d'état ;s moyens physiques. L'aimant, plusieurs mène donnèrent pas le résultat désiré. Une plaque >ic appliquée sur le côté insensible produisit un Diement bientôt étendu à l'autre côté du corps, élément qui cessa bientôt et laissa après lui un out nouveau.
lyperesthésie existe toujours à gauche ; l'acuité Ile est plus faible qu'à l'état ordinaire, surtout jche. Parésie et légère contracture générales ; arche et même l'attitude debout sont impossi-
jErv"-
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bles; le bras gauche est complètement malade se croit à la Salpêtrière, dans I M. Charcot, où elle dît être entrée depi Elle se croit en 1881. Elle n'a que vîng La mémoire est complète du reste dep jusqu'à cette époque.
Nous avons obtenu ce' même état en la suggestion sur le système moteur :
« Au réveil, vous aurez les mouveme « et douloureux , le bras gauche sera p; « le côté gauche sera très sensible. » l est fidèlement exécutée, et quand on . dt à V... M... où elle se trouve, elle répoi bablement qu'elle est à la Salpêtrière M. Charcot, qu'elle a vingt et un ans, i
Bnfin, le même état a encore été obi sant par la suggestion sur l'état mental :
« réveillerez à la Salpêtrière, à l'âge dt « ans, en 1 881 . » Au réveil, le bras gat lysé; tous les mouvements sont diffic gauche est hyperesthésié.
Ici, par conséqpent, comme chez n sujet, on obtient des états concordants [ somatiques, en agissant sur une qui fonctions nerveuses.
Ce résultat nous donna l'idée de faii
fférentes phases de l'existence de V... M... par ggestion ainsi faite : « Au réveil, vous aurez tel 2 » ; ou encore : « Vous vous réveillerez à tel droit. » Toujours nous avons obtenu un état ique et un éta"t mental absolument d'accord.
I lui dit de se trouver avenue des Gobelins au ent de la maladie de son amant. Au réveil, elle lus de troubles de la sensibilité. Elle est en proie e vive douleur morale; elle pleure à chaudes ;s. On lui demande pourquoi elle pleure :
lyez mon amant qui se meurt d'une fièvre Dîde! »
1 la ramène encore à l'âge de quinze ans, elle jr le point de sortir de pension. Elle rend compte ;s occupations journalières. Elle ne peut faire du let, mais elle fait de la tapisserie. Son écriture brmce comme il convient à cet âge. La mée est complète. Les mouvements sont parfaitet libres.
[fin on lui dit de se réveiller à l'âge de dix ans. n'est pas encore malade ; sa voix est enfantine, hysionomie est tout à fait changée. Elle sait le est à la pension depuis deux ans; sa mé- ■e est complète du reste jusqu'à celte époque. connaît sa maîtresse, sa pension, ses amies.
gestes, ses habitudes, ses paroles, sont en con-
SUR D AUTRES SUJET
cordance parfaite avec son âge. Son é d'un enfant. La sensibilité et les n toute leur intégrité.
En s' adressant à la mémoire seule tien, on retrouve les mêmes états av goûts, le langage, l'écriture et les phé tiques qu'elle avait à telle ou telle éf
Par exemple : « A votre réveil, vo viendrez que des dix premières année Elle se trouve à la pension :
« Elle aura dix ans au 7 avril p « peut dire l'année. Elle est en penst « ans, elle venait de che;^ papa, où « quelques mois seulement . Elle a été « nourrice oit elle est restée jusqu'à si « Son père l'avait laissée en nourrie.
« l'aimait pas. On n'a jamais voulu « sa mère qu'elle aurait perdue à but, est enfantine. Elle a les goûts de son avec une poupée qu'on lui met entre de troubles du mouvement ni de la écriture est absolument la même qi a dit de se réveiller à dix ans.
On voit, par ces exemples, que l'on vre toutes les impressions qui ont étt dans le cerveau à telle ou telle époc
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que ce réveil de la conscience est si talions physiques qui existaient à ci
Ces faits de variations de la p.
moins rares qu'on ne le suppose. 1 l'un de nous d'observer une jeune mi la mémoire à la suite de crises d'hy
Il s'agit d'une jeune fille qui, à l'a.
le 5 octobre 1884, a été prise brusq qu'elle travaillait en classe, d'une p connaissance qui se prolongea une ron. Cet accident se reproduisit U dans la soirée et régulièrement à L'enfant restait étendue, inerte, dan:
lution musculaire complète, sans le ment dans la coloration de la face, respiration. L'accès finissait brusqu avait commencé et l'enfant déclara pas conscience de ce qui venait d souffrait de la tète continuelles complète de la main et de l'avant-bi
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et de la jambe du même côté, pas de motilitê. Après une dizaine d'accès, membre inférieur droit, puis dans le à vingt jours après le début des accid debout n'était plus possible et le lit d mentgardé. En même temps survenai de la vue, de l'ouïe et la perte de la tard sont survenus des contractures l'hyperesthésie cutanée et des accès t l'intervalle des accès, appétit irrégi nul; elle ne mange pas de viandt vomissemen.t depuis la première pe sance. Pas de constipation habituelle, parfois ralenti. Urine ne contenante d'urée par jour. Pas de fièvre. Somn par des douleurs de tête. L'intelligen jugement parfait, l'esprit fin, délié, pi tère généralement gai, enjoué, mais totalement disparu, quinze jours apr sa maladie. A partir de cette époque, i' tout à coup sans le moindre souvenir rieurs et de la plupart des notions d'or qu'elle avait acquises. Excepté ses par pent d'elle constamment, elle ne recc sonne. Elle a même oublié ses deux j« cependant elle voit à chaque instar
, ni écrire, ni touciier du piano. La mémoire îes et des objets les plus communs est perdue otsqui les désignent ne réveillent plus aucune )Urtant elle parle très volontiers, son intelH- ;t ouverte et cherche à s'appliquer ; de sa part, me continuellement des questions, des comis avec les objets placés à sa portée pour arrimprendre ce qu'elle a toujours ignoré. Bien le ne se souvient en général que d'une mamfuse de ce qui c'est passé les jours précé-
'acultés affectives n'ont pas étç atteintes.
son père est en voyage, elle demande de ses ;s et s'intéresse à ses lettres; elle n'a pas ■ séparer d'un médaillon contenant sa photo- . L'enfant souffre continuellement d'une gie sourde, généralisée et aussi d'une douleur e dans la région du cœur, îiste de l'anesthésie et de l'hyperesthésie.Tous sont affectés. Il y a des hallucinations de la ; contractures permanentes, il en est depassa-
ccès, c'est-à-dire les pertes de connaissance sans convulsions, sont rapidement devenues ^uents ; de un, le nombre s'est bientôt élevé inq par jour. Les accès se produisent exclu-
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sivement le jour et dans la première moitié d Leur durée est excessivement variable. Quelq non convulsifs, ressemblent à l'absence épiie ne se prolongent pas au delà d'une ou deux :
Ils ne viennent point spontanément, mais ils terminés par une impression vive, une coi Les autres, beaucoup plus longs, s'accompagn tamment de cris, d'agitations, de convulsion dépendants de toute cause provocatrice ex Ils durent de dix minutes à six heures, Per temps, c'étaient des spasmes laryngiens très Ji semblait que l'enfant allait mourir d'asphy: alors que sont apparues la douleur profonde région ducceur, l'hyperesthesie et les contrai J'avant-bras,les irrégularités et le ralentisse pouls. Plus tard, les spasmes du larynx ontct faire place à un état convuisif général toujo douleur au cœur. Alors les accès de chaque y parés à ceux des jours précédents se repi presque invariablement aux mêmes heures, jnême durée et la même force. L'enfant ser venir; elle prend ses dispositions. Elle reste s; vement, lesyeuxfixes; il se fait une brusque in de la tête sur l'épaule droite, puis elle perd sance, applique sa main droite sur la région t «Ile est immobile, raidie, et tous les mus
sont en contraction tonique... Au bout lin temps se produisent des tentatives de ent du tronc et de la tête en avant, puis des ents de la tête qui brusquement se porte ement d'une épaule à l'autre.
ie la mémoire ne s'est pas modifié en 1886, sie parait se rattacher à l'apparition des preises et au développement des contractures, lersisté.
re cas, observé sur une jeune fille nerveuse, quable au point de vue de la variation que observer dans sa personnalité. Il suffit, dans sommeil, de lui dire de se retrouver à telle ; sa vie pour que les souvenirs se réveillent écis. Elle se trouve dans la même situation et mentale où elle se trouvait alors.
R..., âgée de vingt-quatre ans, est née à ns le département de la Haute-Vienne. Elle :hez ses parents jusqu'à l'âge de onze ans; envoyée à Mortemart où elle est restée trois
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■ù elle a appris l'état de lîngère ■s l'âge de dix-sept ans, elle est l'un grand propriétaire dans les ïfoucauld; elle s'y trouve encore ornent où l'un de nous a eu l'oc-
Ile très nerveuse, mais aussi proie. Elle est sujette à des crises de s; pas de crises convulsîves, mais juissements; appétit capricieux; énorrhée.
it hypnotisable ; elle dort d'un t à son réveil elle a de l'am-
■veiller à lage de six ans. Elle se its, onest au moment de laveillée, de peler des châtaignes. Elle a ;mande à se coucher; elle appelle I de lui aider à finir sa besogne, mais André s'amuse à faire des : des châtaignes au lieu de trat fainéant, il s'amuse à en peler '.je pèle le reste. »
parle le patois limousin, ne sait peine l'A B C. Elle ne sait pas ançais. Sa petite sœur Louise ne
veut pas dormir : « Il faut toujours dandiner ma sœur qui a neuf mois, » Elle a une attitude d'enfant.
Après lui avoir mis la main sur le front, on lui dit •que dans deux minutes elle se retrouvera à Tâge de
'-îfe%^/ ,^^uZ^^^^^Z>P^^^ ^^'^^^
FiG. 12. — Dictée de Jeanne ^... a l'âge de dix ans
dix ans. Sa physionomie est toute différente ; son attitude n'est plus la môme. Elle se trouve aux Fraiss, au château de la famille des Moustiers, près duquel elle habitait. Elle voit des tableaux et elle les admire. Elle demande où sont les sœurs qui l'ont accompagnée,
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elle va voir si elles viennent sur la route. Elle parle comme un enfant qui apprend à parler, va en classe chez les sœurs depuis deux ans, mais elle est restée bien longtemps sans y aller ; -sa mère étant souvent malade, on Tobligeait à garder ses frères et ses sœurs. Elle commence à écrire depuis six mois, elle se rappelle une dictée qu'elle a donnée mercredi et elle écrit une page entière très couramment et par cœur; c'est la dictée qu'elle a faite à l'âge de dix ans. (fig. 12).
Elle dit ne pas être très avancée : « Marie Coutureau aura moins de fautes que moi; moi, je suis toujours après Marie Puybaudet et Marie Coutureau, mais Louise Rolland est après moi. Je crois que Jeanne Baulieu est celle qui fait le plus de fautes, »
De la même manière, on lui dit de se retrouver à l'âge de quinze ans. Elle sert à Mortemart chez M"* Brunerie : « Demain, nous allons aller à unejète, à un mariage, — Au mariage de Baptiste Colombeau, le maréchal, C est Léon qui sera mon cavalier. Oh /nous allons bien nous amuser! Oh! je nHrai pas au bal, M'^ Brunerie ne veut pas; f y vais bien un quart d'heure, mais elle ne le sait pas, » Sa conversation est plus suivie que tout à l'heure. Ellle sait lire et écrire. Elle écrit le Petit Savoyard (fig. 13).
Avant d'entrer chez M"* Brunerie, elle habitait chez
elle; il y a trois ans qu'elle est ici. Elle n'est pas bien malheureuse.
On lui dit de se réveiller le 1 1 novembre 1885. Elle se trouve chez ses maîtres. Il y a une chasse au cerf :
Jiê^^
FiG. 13. — Ecriture de Jeanne R... à l'âge de quinze ans.
« Vite, Madame, MadamSy descende^ vite. Voye^, voye:^, ils passent là-bas, . . Mademoiselle Thérèse, necrie:^ pas. Terteiy la voiture qui passe; voilà, voilà la voiture. TeneT^, le cerf est mort; on le ramène en voiture. » Elle fait la description exacte de tout ce qui s'est passé réellement.
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elle a vingt-trois ans ; on lui deide son écriture. On lui dit d'écrire «:rite l'autre jour à sa mère. Elle M).
.<^lîïZé>f^ —
trois écritures sont bien différentes, ns est bien celle d'un enfant; entre ; et de vingt-trois ans, il y a moins
:11e dit en parlant de la lettre de
e c'est bien son écriture. Elle est
étonnée d'avoir écrit le Petit Savoyard qu'elle ne sait
plus; mais à quinze ans, elle le savait bien ; M"* Brunerie le lui faisait répéter souvent. Quand on lui fait voir la dictée qu'elle a faite à dix ans, elle dit que ce n'est pas elle qui l'a écrite.
CHAPITRE V
Les variations que nous venons d'étudier ne constituent qu'une des formes des modifications que peut subir la personnalité. Nous devons maintenant les différencier des autres modifications, et pour cela jeter un coup d'œil sur les alternances, les substitutions y les aliénations de la personnalité.
La dénomination à'alternance de la personnalité comprend tous les cas qui ont été décrits sous le nom de double conscience, de dédoublement de la personnalité, à' amnésie périodique. C'est une vie double qui caractérise l'état de cts sujets ; des phénomènes interrnittents surviennent qui changent leur manière d'être et les font passer alternativement de Tun à l'autre de leurs deux états.
y 'Tf'i «•
Tv'v
VTr
»:iN.<
Ir""**
Mitchell et Nott* ont publié, en 1816, une observation qui est devenue célèbre, sous le nom d'histoire de la dame américaine de Mac-Nish.
. Quelques années plus tard, elle a été reproduite parj. Franck % et enfin un peu plus tard par Mac- Nish ^. Cette observation, la première en date, mérite d'être racontée.
« Une jeune dame instruite, bien élevée et d'une « bonne ' constitution, fut prise tout d'un coup et « sans avertissement préalabled'un sommeil profond « qui se prolongea plusieurs heures au delà du temps « ordinaire. A son réveil, elle avait oublié tout ce « qu'elle savait, sa mémoire n'avait conservé aucune « notion ni des mots ni des choses ; il fallut tout lui « enseigner de nouveau ; ainsi elle dut réapprendre à « lire, à écrire et à compter; peu à peu elle sefamilia- « risa avec les personnes et les objets de son entou- « rage qui étaient pour elle comme si elle les voyait « pour la première fois; ses progrès furent rapides. »
* Mitchell et Nott, Médical Repêsitory , ianvier 1816.
2 Franck, Pathologie interne.
3 Mac-Nish^ Pbilosopby of sleep, 1830.
K LA PERSONNALITÉ l6l
sez long, plusieurs mois, elle
î, atteinte d'un sommeil sem-
lit précédé sa nouvelle vie.
se trouva exactement dans
le était avant son premier
avait aucun souvenir de tout
pendant l'intervalle; en un
« mot, dans Vétat ancien, elle ignorait \'état nouveau.
« C'est ainsi qu'elle nommait ses deux vies, les-
« quelles se continuaient isolément et alternativement
« par le souvenir,
« Pendant plus de quatre ans, cette jeune dame a « présenté à peu près périodiquement ces phénomè- « nés. Dans un état ou dans l'autre, elle n'a pas plus « de souvenance de son double caractère que deux « personnes distinctes n'en ont de leurs natures res- <c pectives; par exemple, dans les périodes d'état an- « cien, elle possède toutes les connaissances qu'elle « a acquises dans son enfance et sa jeunesse ; dans « son état nouveau, e\ïç ne sait que ce qu'elle a appris « depuis son premier sommeil ; si une personne lui est « présentée dans un de ces états, elle est obligée de « l'étudier et de la reconnaître dans les deux, pour « en avoir la notion complète. Et il en est de même « de toute chose.
« Dans son état ancien, elle a une très belle écri-
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« turé, celle qu'elle a toujours eue, tandis que dans son « état nouveau, son écriture est mauvaise, gauche, « comme enfantine; c est qu'elle n'a eu ni le temps « ni les moyens de la perfectionner.
« Cette succession de phénomènes a duré quatre « années et M""* X... était arrivée à se tirer très bien « d'affaire, sans trop d'embarras, dans ses rapports « avec sa famille. »
M. Ribot* rapporte un certain nombre de faits analogues. Une femme de vingt-six ans fut prise, à la
suite d'un excès de travail, d'une attaque d'hystérie de la plus grande violence. Après cette attaque, elle perdit la plus grande partie de ses souvenirs; ainsi, quoique avant sa maladie elle gagnât sa vie en donnant des leçons, elle avait oublié ce qui sert à écrire et ne comprenait l'utilité ni d'une plume ni d'un crayon. Cet état ne dura que quelques semaines, après lesquelles sa personnalité redevint entière.
Une jeune femme, robuste et d'une bonne santé, faillit se noyer dans une rivière. Quand elle reprit connaissance, elle était privée de tous ses sens, sauf la vue et le toucher; elle était comme un animal prive de cerveau, sa personnalité était altérée au point qu'il fallut tout lui réapprendre. Cet état dura plusieurs
i Ribot, Maladies de la mémoire.
mois pendant lesquels l'expérience de tous et les soins de sa famille avancèrent son é sa santégénéraleétait parfaite. Un jour, sous I d'un accès de jalousie, tout le passé lui n mémoire, et elle se réveilla comme d'un se douze mois; mais elle avait perdu lesouven ce qui s'était passé pendant cette longue p temps. Cependant sa personnalité longtemi était devenue complète.
Le professeur Sharpey a raconté l'histc femme de vingt-quatre ans, chez laquelle dance irrésistible inaugura une période de de deux mois. A son réveil, elle était comme personne, elle avait oublié presque tout avait appris; tout lui semblait nouveau. Il céder à sa rééducation, et on a réussi, f nombreux soins, à en faire une personne ment instruite et vivant de la vie de tout 1 Bien qu'elle fût toujours la même femn une autre personnalité, un autre moi qui
11 est d'autres exemples encore plus de dédoublement de la personnalité. L'hj toujours la diiithèse dominante chez les per; présentent ces phénomènes singuliers. Le; lions les plus curieuses sont dues à M.
Bordeaux) et à M. Dufay (de Blois).
ns l'observation de M. Dufay ', il s'agissait d'une fille hystérique et somnambule depuis son ce. Les phénomènes qu'elle a présentés ont été vés pendant une douzaine d'années. Ces acciparticuliers se sont surtout développés à la d'une immersion dans l'eau froide pendant une de d'accès.
Les accès de M"' R... L... surviennent parfois ind elle travaille. Tout d'un coup, son front nbe brusquement sur le bord de la table où elle l'aille, le buste s'étant ployé en avant. Elle se resse après quelques secondes, arrache avec )it ses lunettes et continue le travail qu'elle avait nmencé, n'ayant plus besoin des verres con- 'es qu'une myopie considérable lui rend nécesre dans l'état normal, et se plaçant même de nière h ce que son ouvrage soit moins exposé à umière de la lampe.
ajr (de Blois), La noIiHH de ta periomaHli (Rcvut scûniifiipit.
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infiler son aiguille, ei s la table, cherchant d'une seconde à intr e qu'elle ne fait qu'i à l'état normal, aidt e lumière.
vaillant, et une pers du commencement < /oir de rien, si M'" R, lès qu'elle est en soi e nègre, remplaçant/i ainsi elle dit : Quat ]uand Je ne suis pas
déjà développée, acqi veloppement remarq xtraordinaire, et M"' jindres événements ant dans son état no somnambulisme.
^enirs, tous ceux re ibulisme se voilent i :ès a cessé, et il esi ', M"'R... L... un ét( réfaction en lui rap[ bliés, de la fille bête
« son expression, et que la som « connaître. La différence de c « d'être est on ne peut plus tranc On voit que M'" R , L . . . a comr lités. Bien qu'elle soit toujours non seulement deux manières d'i celui qui l'observe, mais aussi p effet, elle parle de l'autre à la tro elle ignore dans son état premier fait dans son état second.
Le cas de M, Azam est encore antérieur à celui de M. Dufay et puis 1858 jusqu'à ce jour, dansst Il mérite de nous arrêter un peu pi
Félida X... est née à Bordeaux t bien portants. Son développeme façon régulière, A l'âge de treizi puberté, elle a présenté des sympi
lEini, HypvotivHi, double ConscitHCt et 1S37. (Bibl. scie«tipqa: coalempcraiiu
nçatite : accidents variés, douleurs lagies pulmonaires, que n'expliquait ;anes de la respiration.
]uatorze ans et demi se sont montrés particuliers. Sans cause connue, quel- ■mpire d'une émotion, Félida X...
OUleur aux deux tempes et tombait nent profond, semblable au sommeil, iviron dix minutes ; après ce temps et Ile ouvrait les yeux, paraissait s eveils un état spécial qui durait une heure accablement et le sommeil reparais- ■entraitdans l'état ordinaire, 'accès revenait tous les cinq ou six rement ; ses parents et les personnes je, considérant le changement de ses :ette sorte de seconde vie et son oubli l'aient folle.
idents de l'hystérie proprement dite élida eut des convulsions, et les phéstendue folie devinrent plus inquié-
I juin i858,quela malade commença par M. Azam.
ue, Félida X... est sujette à de.frétysies, malgré son embonpoint ordi-
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nairé ; très intelligente et assez instruite pour son état social, elle est d'un caractère triste, même morose ; elle parle peu, sa conversation est sérieuse, sa volonté est très arrêtée et son ardeur au travail très grande. Ses sentiments affectifs paraissent peu développés. Elle pense sans cesse à son état maladif qui lui inspire des préoccupations sérieuses, et souffre des douleurs très vives dans plusieurs points du corps, particulièrement à la tête ; le symptôme nommé clou hystérique est chez elle très développé.
Presque chaque jour, sans cause connue ou sous Tempire d'une émotion, elle est prise de ce qu'elleappelle sa crise; en fait, elle entre dans son deuxièmeétat. Félida est assise, un ouvrage de couture à la main ; tout d'un coup, sans que rien puisse le faire prévoir et après une douleur aux tempes plus violenteque d'habitude, sa tête tombe sur sa poitrine, sesmains demeurent inactives et descendent inertes le long du corps; elle dort ou paraît dormir, mais d'un sommeil spécial,, car aucun bruit, aucune excitation,, pincement ou piqûre, ne sauraient l'éveiller ; de plus, cette sorte de sommeil est absolument subit. II dure deux à trois minutes; autrefois il était beaucoup plus long.
Après ce temps Félida s'éveille, mais elle n'est plusdans l'état intellectuel où elle était quand elle s'est
différei
; en sou
i elles
ilencieu
larole es
îge d'ai
immenc
laint à \
juparav:
ordina
fait des
ouvrage quelconque, et ses al
celles d'une jeune fille de son .
ne saurait trouver quelque ch
sa façon d'être. Seulement soi
tement changé ; de triste, elle
vivacité touche à la turbulenc
plus exaltée; pour le moindre
tristesse et en joie; d'indifféré
venue sensible à l'excès.
Dans cet état, elle se souvier ce qui s'est passé pendant les ; qui ont précédé et aussi pend est bon d'ajouter qu'elle a l'état, quel qu'il soit, dans leq où on lui parle, est l'état nom
raison par opposition à l'autre qu'elle appelle sa crise.
Dans cette vie comme dans l'autre, ses facultés intellectuelles et morales, bien que différentes, sont incontestablement entières : aucune idée délirante, aucune fausse appréciation, aucune hallucination. Félida est autre, voilà tout. On peut même dire que dans ce deuxième état, dans cette condition seconde, comme l'appelle M. Azam, toutes ses facultés paraissent plus développées et plus complètes.
Cette deuxième vie, où la douleur physique ne se fait pas sentir, est de beaucoup supérieure à l'autre; elle Test surtout par ce fait considérable que, pendant sa durée, Félida se souvient non seulement de ce qui s'est passé pendant les accès précédents, mais aussi de toute sa vie normale, tandis que pendant sa vie normale, elle n'a aucun souvenir de ce qui s'est passé pendant ses accès.
Après un temps variable, tout à coup la gaieté de Félida disparaît, sa tête se fléchit sur sa poitrine et elle retombe dans un état de torpeur. Trois à quatre minutes s'écoulent et elle ouvre les yeux pour rentrer dans son existence ordinaire. On s'en aperçoit à peine, car elle continue son travail avec ardeur, presque avec acharnement; le plus souvent c'est un travail de couture entrepris dans la période qui précède; elle ne le
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ui faut un effort d'esprit pour le moins elle le continue comme elle sur sa malheureuse situation; sa itude de cet état, l'aide à se mettre
iS auparavant elle chantonnait quela lui redemande ; elle ignore absoeut dire. On lui parle d'une visite îvoir ; elle n'a vu personne. L'oubli e qui s'est passé pendant la condine idée générale acquise antérieute, elle sait parfaitement lire, écrire, ludre, etc., et mille autres choses d'être malade ou qu'elle a apprises es précédentes d'état normal.
ces deux existences est très nette, ant peut le démontrer. Un jeune ; à vingt ans connaissait Félida X . . .
e, et venait dans la maison; ces un pourl'autre une grande affection ; mariage. Pendant sa condition indonne à lui et devient grosse.
vie normale, elle l'ignore.
)lus triste qu'à l'ordinaire, dit à son s dans les yeux, que « sa maladie ventre grossit et qu'elle a chaque
matin des envies de vomir » ; en un mot elle lui fait le tableau le plus complet d'une grossesse qui commence ; elle le consulte sur les troubles physiologiques de sa grossesse qu'elle prend pour des maladies. Dans l'accès qui suit de près, Félida dit : « Je 'me souviens parfaitement de ce que je viens de vous dire, vous avez dû facilement me comprendre, je l'avoue sans détours... je crois être grosse. » Dans cette deuxième vie, sa grossesse ne l'inquiétait pas, et elle en prenait assez gaiement son parti. Devenue enceinte pendant sa condition seconde, elle l'ignorait donc pendant son état normal et ne le savait que pendant ses autres états semblables. Mais cette ignorance ne pouvait durer; une voisine devant laquelle elle s'était expliquée fort clairement et qui, plus sceptique qu'il ne convient, croyait que Félida jouait la comédie, après l'accès lui rappela brutalement sa confidence. Cette découverte fit à la jeune fille une si forte impression qu'elle eut des convulsions hystériques très violentes.
A l'âge de dix-sept ans et demi, Félida a fait ses premières couches, et pendant les deux années qui ont suivi, sa santé a été excellente; aucun phénomène particulier n'a été observé.
Vers dix-nquf ans et demi, les accidents reparaissent avec uije moyenne intensité. Un an après, deuxième grossesse très pénible, crachements de sang
considérables et accidents nerveux variés, se rattachant à l'hystérie, tels que accès de léthargie qui durent trois et quatre heures.
A ce moment et jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans, les accès se sont montrés plus nombreux, et leur durée, qui a d'abord égalé celle des périodes d'état normal, commence à les dépasser; Les hémorrhagies pulmonaires sont devenues plus fréquentes et plus considérables, Félida a été atteinte de paralysies partielles, d'accès de léthargie, d'extase, etc.
De vingt-quatre à vingt-sept ans, cette malade a eu trois années complètes d'état normal, puis la maladie a reparu. Dans l'espace de seize années, Félida a eu onze grossesses à terme ou fausses couches.
La condition seconde, la période d'accès qui en 1858 et 1859 n'occupait qu'un dixième environ de l'existence, a augmenté peu à peu de durée; elle est devenue égale à la vie normale, puis l'a dépassée pour arriver graduellement à l'état actuel où elle remplit l'existence presque entière.
En 1875, Félida a toujours des absences de mémoire qu'elle nomme improprement ses crises. Seulement ces prétendues crises, qui ne sont, après tout, ■que les périodes d'état normal, sont devenues beaucoup plus rares. Cependant l'absence des souvenirs qui les caractérise lui a fait commettre de telles bévues
ses rapports avec des voisines que Félida en a rvé le plus pénible souvenir, et craint d'être cone comme folle. Elle est très malheureuse quand ense à sa condition normale, aussi parfois elle
idées de suicide. Elle reconnaît que, dans ces ;nts, son caractère se modifie beaucoup : elle it, dit-elle, méchante et provoque dans son inr des scènes violentes.
: raconte certains épisodes qui montrent bien la t de son tourment. Un jour qu'elle revenait en
des obsèques d'une dame de sa connaissance, ' ?nt venir la période qu'elle nomme son accès normal), elle s'assoupit pendant quelques ses, sans que les dames qui étaient avec elle dans re s'en aperçoivent, et s'éveille dans l'autre état int absolument pourquoi elle était dans une e de deuil, avec des personnes qui, selon l'usage, ient les qualités d'une défunte dont elle ne savait
nom. Habituée à ces situations, elle attendit; ■s questions adroites, elle se fit mettre au couet personnne ne put se douter de ce qui s'était
; perd sa belle-sœur à la suite d'une longue ma- Or, pendant les quelques heures de son état al, elle a eu le chagrin d'ignorer absolument ; les circonstances de cette mort; à ses habits de
deuil seulement, elle a reconnu que sa belle-sœur, qu'elle savait malade, avait succombé.
Ses enfants ont fait leur première communion pendant qu'elle était en condition seconde; elle a aussi le chagrin deTignorer pendant la période d'état normal.
11 est survenu une certaine différence dans la situation delà malade. Autrefois Félida perdait entièrement connaissance pendant les courtes périodes de transition"; cette perte était même si complète qu'un jour, en 1859, elle tomba dans la rue et fut ramassée par des passants. Après s'être réveillée dans son autre état, elle les remercia en riant, et ceux-ci ne purent naturellement rien comprendre à cette singulière gaieté. Cette période de transition a peu à peu diminué de longueur, et bien que la perte de connaissance soit aussi complète, elle est tellement courte, que Félida peut la dissimuler en quelque lieu qu'elle se trouve. Certains signes à elle connus, tels qu'une pression aux tempes, lui indiquent la venue de ces périodes. Dès qu'elle les sent venir, elle porte la main à la tête, se plaint d'un éblouissement, et après une durée dé temps insaisissable, elle passe dans l'autre état. Elle peut ainsi dissimuler ce qu'elle nomme une infirmité. Or cette dissimulation est si complète, que dans son entourage son mari seul est au courant de son état du moment.
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Les variations de caractère sont très accusées. Dans la période d'accès ou de condition seconde elle est plus fîère, plus insouciante, plus préoccupée de sa toilette ; de plus elle est moins laborieuse, mais beaucoup plus sensible ; il semble que dans cet état elle porte à ceux qui lentourent une plus vive affection.
Dans son état normal, elle est d'une tristesse qui touche au désespoir. Sa situation est en efifet fort triste, car tout est oublié, affaires, circonstances importantes, connaissances faites, renseignements donnés. Cest une vaste lacune impossible^à combler. Le souvenir n'existe que pour les faits qui se sont passés dans les conditions semblables. Onze fois Félida a été mère. Toujours cet acte physiologique de premier ordre, complet ou non, s'est accompli pendant Tétat normal. Si on lui demande à brûle-pourpoint la date de ce jour, elle cherche et se trompe de près d'un mois.
On lui avait donné un petit chien, qui s'habitua à elle et la caressait chaque jour. Après quelques temps, survient une période de vie normale; à son réveil dans cette vie, ce chien la caresse, elle le repousse avec horreur, elle ne le connaît pas, elle ne Ta jamais vu : c'est un chien errant entré par hasard chez elle.
Les sentiments affectifs ne sont plus de la même nature dans les deux conditions. Félida est indiflfé-
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"este peu d'affection pour ceux qui : se révolte devant l'autorité naturelle Lir elle, ceise '.Je veux, dit-elle; cela ne me
faut que dans mon autre état je lui re cette habitude. Ce qui me désole, ;st qu'il m'est impossible d'avoir rien ui, quoiqu'en fait je n'aie rien à disàe. Si je le voulais, je ne le pourrais
certain que dans mon autre vie je ue je pense. » De plus son caractère I, plus entier.
lie particulièrement, c'est l'incapacité ment les absences de mémoire, surouche son commerce. « je fais erreur les denrées dont j'ignore le prix de contrainte à mille subterfuges, de jour une idiote! »
rs fois arrivé que, s'cndormant le soir srmal, elle s'est éveillée le matin dans i ni elle ni son mari en aient eu consition a donc eu lieu pendant le som-
:omme tout le monde et au moment ment son sommeil est toujours tour- 'êves ou des cauchemars; de plus il
influencé par des douleurs physiques ; ainsi elle î souvent d'abattoirs et d'égorgements. Souvent si elle se voit chargée de chaînes ou liée avec des ies qui brisent ses membres. Ce sont ses douleurs sculaires ordinaires qui se transforment ainsi. )n. sait quel rôle jouent les habitudes dans l'exisce. Félida conserve-t-elle, pendant ces courtes iodes d'état normal, alors qu'elle paraît avoir tout >lié, des habitudes acquises pendant la condition jnde? M. Azam a remarqué que pendant les courpériodes d'état normal, Félida a oublié les heures
repas ; or, prendre sa nourriture chaque jour à la me heure, paraît être une habitude.
A. Azam a signalé chez Félida un troisième état, ; troisième condition qui ressemble à un accès liénation mentale ; cet état s'est montré assez fré- ;mment à une certaine époque. Étant en condition onde, Félida, si elle éprouve une grande émotion ,
prise d'une période de transition ordinaire, et au I d'entrer comme d'habitude dans l'autre condi- 1, s'éveille dans un état mental particulier, caracisé par une peur excessive. Elle ne reconnaît que I mari, encore à peine, a des hallucinations terrifian-
de l'ouie et de la vue, voit des fantômes, des irgements. Sa peau devient hyperesthésique. Elle comme folle. Cet état dure de une demi-heure ou
: à deux ou trois heu Liatre mois, et cesse i î période de transitio ■uve dans sa condJtio ime un excédent de c surajouté.
X... a trente-quatre s mari et les deux enfa ie circonstances dive létier de couturière e té générale est déplon ,d'hémorrhagies, deci etc. ; elle est cependa ns la condition secor îte, une moindre inte isx, au premier abord te ressemblance est si j : à dissimuler son am ipagnent, elle cache tt a honte. Couturière à la satisfaction de to -s. D'une bonne const ir des douleurs nervei agies pulmonaires ou n seconde, elle est de. Enjouée et d'un 1
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turel, elle souffre peu ; son intelligence et toutes ses fonctions cérébrales, y compris la mémoire, sont parfaitement complètes.
Un jour, le plus souvent quand elle a eu quelque chagrin, elle éprouve ^la tête une sorte de serrement, une sensation à elle connue, qui lui annonce son prochain changement d*état. Alors elle écrit; si on lui demande l'explication de cet acte, elle répond : « Comment ferais-je, si je n'écrivais pas ce que j'aurai à faire? Je suis couturière; j'ai sans cesse à travailler d'après des mesures déterminées; j'aurais l'air d'une imbécile auprès de mon entourage, si je ne savais pas les dimensions exactes des manches et des corsages que j'ai à tailler. » Bientôt, Félida est prise d'une perte de connaissance complète, mais tellement courte (une fraction de seconde) qu'elle peut la dissimuler à tous. A peine ferme-t-elle les yeux, puis elle revient à elle et continue sans mot dire l'ouvrage commencé
Alors elle consulte son écrit pour ne pas commettre des erreurs qu'elle, redoute; mais elle est en quelque sorte une autre personne, car elle ignore absolument tout ce qu'elle dit, tout ce qu'elle fait, tout ce qui s'est passé pendant la période précédente, celle-ci eût-elle duré deux ou trois ans. Cette autre vie, c'est l'état normal, c'est la personnalité, le na-
turel qui caractérisaient Féllda à l'âge ans, avant toute maladie.
Cette période, qui n'occupe aujourd'hu tième ou un quarantième de l'existence, ces périodes précédentes que par le cari Félida est morose, désolée; elle se sent ai infirmité intellectuelle déplorable, et elli un chagrin qui va jusqu'au désespoir désir du suicide. Après quelques hei d'hui, survient une période de transit jeune femme rentre dans la période seco stitue presque toute son existence.
Un fait spécial, un drame intime, do sure de la profondeur de la séparation l'absence de souvenir entre les deux t Félida, c'est comme un abîme :
Au mois d'avril 1878, étant en condit Félida croit avoir la certitude que son ma tresse; elle se répand en menaces conti d'un aflFreux désespoir, elle se pend. Mais sont mal prises, ses pieds renversent u voisins accourent et on la rappelle h épouvantable secousse n'a rien changé à; s'est pendue en condition seconde, en ( " conde elle se retrouve. « Comme je sera disait-elle deux jours après, si j'avais m
ainsi qu elle désigne ses courtes périodes de vie normale) ; alors au moins j'ignore mon malheur. » Elle rignore, en effet, si bien que pendant les périodes suivantes d'état normal, rencontrant cette femme, ôlle la comble de prévenances et de marques d'amitié.
En 1 882, Félida vit à peu près toujours en condition seconde; la vie normale, avec sa perte de souvenir si caractéristique, n'apparaît plus qu'à des intervalles de quinze jours à trois semaines et ne dure que quelques heures; les périodes de transition, qui ne duraient que quelques minutes, se sont réduites à quelques secondes ou à une durée si inappréciable que Félida, qui veut que son entourage ignore sa maladie, peut les dissimuler complètement . Après quinze jours , un mois, deux mois, apparaissent de courtes périodes de vie normale précédées et suivies de transitions inappréciables. Leur apparition est quelquefois spontanée, mais elle est le plus souvent provoquée par une contrariété quelconque ; lesapparitions spontanées ont surtout lieu la nuit.
Dans les premières années de la maladie, la vie ordinaire de Félida était tourmentée par des manifestations douloureuses des plus pénibles, et son caractère était triste, même sombre et taciturne. Cette tristesse, à un moment, a été telle que la malade a tenté de se suicider, tandis que, par opposition, les périodes de
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condition secondeétaient caractérisées parl'absencedes douleurs et par une grande gaieté. En un mot, Félida avait, en même temps que deux existences, deux caractères absoluments différents. Petit à petit, soit sous l'influence des années et des épreuves de la vie, soit par toute autre cause, les conditions secondes, qui sont devenues la vie à peu près entière, f^ n'ont plus présenté ni gaieté ni liberté d'esprit, mais J ■ . la gravité elle sérieux de toute personne raisonnable. mj On peut dire que les deux caractères se sont égalisés uJf ■et comme fondus l'un dans l'autre. l'/l Enfin, en 1887, Félida a quarante-quatre ans;son M ■état est le même qu'en 1 882 , les périodes de vie noranale deviennent de plus en plus rares.
En résumé, Félida est une hystérique qui, prise tout à coup d'une perte de connaissance, devient, ■.pour ainsi dire, une autre personne. Tout est changé : ison caractère est plus gai, son intelligence plus dé- Teloppée, ses sens exaltés; en un mot, dans sa condition seconde, Félida est une personne supérieure à •es qu'elle est dans sa condition première ou vie ordinaire ; de plus, dans cette condition seconde, elle a Je parfait souvenir des moindres détails de ses deux vies. Bientôt, après une perte de connaissance semblable à la première, elle redevient la Félida d'avant Ja maladie.; mais eUe a oublié tout ce qui s'est passé
et tout ce qu'elle a fait pendant son autre existence ; l'oubli établit entre ces deux vies une séparation absolue.
Félida donne ainsi, comme la dame américaine, comme la somnambule de M. Dufay, le curieux spectacle de deux personnalités coexistant alternativement chez la même personne.
M. Azam a publié une autre observation analogue* : « Albert X... présentait depuis plusieurs mois des « accidents choréiformes. En 1875, ^^ malade pré- « sentait des accès de toux spasmodique; bientôt les « accidents choréiques du larynx envahirent divers « groupes musculaires et se compliquèrent de con- « vulsions, de paralysies diverses allant jusqu'à la « perte de la parole. A cet état s'ajoutèrent des phé- « nomènes intellectuels, tels que des peurs imagi- « naires et des hallucinations terrifiantes. Il ne paraît « pas que le jeune Albert ait eu des pertes de çon- « naisance complète, dans le sens ordinaire du mot.
i Azam, loc, cit., p. 221.
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3S, la famille est frappée de ce fait implètement perdu la mémoire du il ne sait ni lire, ni écrire, ni compter ; ent oublié tout ce qu'il savait, tout ; enseigné. Il ne reconnaît plus les l'entourent, sauf son père, sa mère ;s qui lui donnent des soins.
jours de cet état bizarre, les phélytiqués disparaissent; le voile se ant est surpris par le retour du soujtion entière du passé; il sait lire et
s court intervalle de santé parfaite, eparaissent; des paralysies et des iverses sont accompagnées de la noire.
n deux ans et dix mois, Albert X...
périodes morbides, dont la moindre n mois. Quatre fois, il a perdu comlëmoire, et ce phénomène d'amnéle temps des périodes, tandis que rveux d'uii autre ordre étaient fran- Tiittents. En novembre 1 882, le ,., âgé de dix-neuf ans etcomplèteine personnalité parfaite. »
t en rapportant ces accidents à la
rée, ne peut s'empêcher de faire remarquer que ïune homme présentait ies symptômes de l'hys-
I. Verriest, au Congrès de pbrématrie etdeneuro- <ologie d'envers, en 1885, a présenté une malade offre un exemple assez remarquable de double ;tence, et qui se rapproche beaucoup de la malade VI. Azam. C'est également une hystérique qui, ! l'âge de quinze ans, à la suite d'une attaque vulsive, perdit complètement le souvenir de son ;tence normale pendant laquelle elle montra beaup plus de goût et d'entrain, mais fut incapable ^oire; un second accès l'a rendue à son existence nière, mais en même temps qu'il lui faisait perdre auvenir de tout ce qui s'était passé pendant la ode précédente, cet accès la rendait muette. Une )nde crise nerveuse l'a replongée dans son exis- :e seconde, et ainsi de suite. Peu à peu les périod'existence normale sont devenues de plus en plus rtes, et actuellement cette malade vit presque tinuellement dans son existence seconde; mais
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ses nerveuses se produisent dans les mem
rieurs, puis la malade ouvre les yeux; ait
sait plus où elle est, sa physionomie est
inquiète ; incapable d'exprimer sa pensée p:
(l'articulation des mots est aphone), elle
demander le lieu où elle se trouve, quell
personnes qui l'entourent, et profite de
état pour boire avidement plusieurs ve
Pour la ramener à son existence seconde,
l'hypnotiser et de la réveiller comme préc
Dans cet état, la malade est gaie, sa figui
riante, elle cause volontiers; elle essaie, m
déboire; un spasme de l'arrière-gorge pa
s'oppose à la déglutition du liquide. Enfin, I. Verriest, la période d'hypnotisme consti-
jur cette malade un troisième état de cons- :nd»nt lequel l'intelligence et le jugement sntiers. Il en conclut que ce fait suffirait, à lutres arguments, pour renverser l'hypothèse ]ui prétendent expliquer le dédoublement de nalité par l'indépendance fonctionnelle des [lisphères cérébraux
CHAPITRE V
çé-éss à des individus d'ailleurs sains :identellement dans certains états snotisme, peuvent amener des chanrsonnalité.
■ le somnambulisme provoqué percée quelle facilité certaines personnes snir de leur personnalité propre, et
la forme d'une autre ; ce n'est plus lersonnalité qui commence et qui va
temps, c'est quelque chose d'emiffacer comme un rêve.
faire perdre à certains sujets, pendant )tique, la notion de leur personnalité ; tion de celui qui les a endormis suffit
à les convaincre, et bientôt on les voit imiter les gestes de tels personnages qu'on leur a suggérés.
On connaît les observations curieuses de M, Ch. Richet sur ce sujet; il ne sera pas sans intérêt de les reproduire presque en entier ^
Endormies et soumises à certaines influences, A... et B... oublient qui elles sont; leur âge, leurs vêtements, leur sexe, leur situation sociale, leur nationalité, le lieu et Theure où elles vivent, tout cela a disparu. 11 ne reste plus dans Tintelligence qu'une seule image, qu'une seule conscience; c'est la conscience et l'image de l'être nouveau qui apparaît dans leur imagination.
"Elles ont perdu la notion de leur ancienne existence. Elles vivent, parlent, pensent absolument comme le type qu'on leur a présenté. Avec quelle prodigieuse intensité de vie se trouvent réalisés ces types, ceuxlà seuls qui ont assisté à ces expériences peuvent le
* Charles Richet, La personmîité dans le somnambulisme (Revue philosophique, mars 1883).
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savoir ; une description ne saurait image imparfaite et bien affaiblie.
Au lieu de concevoir un type, l'objectivent. Ce n'est pas à la fai qui assiste en spectateur à des in devant lui, c'est comme un acteur s'imaginerait que le drame qu'il j( non une fiction, et qu'il a été tr; et d'âme dans le personnage qi jouer.
Pour que cette transformation s'opère, il suffit d'un mot prononce autorité.
On dità A... : « Vous voilà un Elle se voit changée en vieille fem nomie, sa démarche, ses sentiment vieille femme.
On dit à B... : « Vous voilà un elle prend aussitôt le langage, les jei petite fille.
Bien que le récit de ces scènes so et incolore, comparé à ce que dor ces étonnantes et subites transforn chet a essayé d'en indiquer quelqui
Voici certaines des objectivation
En paysanne : Elle se frotte les yeu
SUBSTITUTION DE
heure est-il? — 4 heures < comme si elle faisait traîne' il faut queje me lève 1 allon;
Allons, tourne-toi. (Elle fait semblant de traire une vache.) — « Laisse-moi tranquille, Gros-Jean. Voyons, Gros-Jean, laisse-moi tranquille, ■ que je te dis!... Quand j'aurai fini mon ouvrage. Tu sais bien que je n'ai pas fini mon ouvrage... Ah! oui, oui! plus tard... »
En actrice. -Sa figure prend un aspect souriant, au lieu de l'air dur et ennuyé qu'elle avait toutà l'heure. « Vous voyez bien ma jupe. Eh bien, c'est mon directeur qui l'a fait rallonger '. Ils sont assommants, ces directeurs. Moi, je trouve que plus la jupe est courte, mieux ça vaut. Il y en a toujours trop, simple feuille de vigne. Mon Dieu, c'est assez! Tu trouves aussi, n'est-ce pas, mon petit, qu'il n'y a pas besoin d'autre chose qu'une feuille ds vigne? Regarde donc cette bringue de Lucie; a-t-eile des jambes? hein! — Dis donc, mon petit (elle se meta rire), tu es bien timide avec les femmes, tu as tort. Viens donc me faire une petite visite, et apporte-moi quelque chose. »
Engénéral: « Passez-moi une longue-vue, C bien! c'est bien! — Où est le commandant du j: mi°r zouave? — II y a là des Kroumirs! je les \ qui montent le ravin... Commandant, prenez i compagnie et chargez-moi ces gens-là. Qu'on prei aussi une batterie de campagne ! — Ils sont bons, zouaves! Comme ils grimpent bien! — Qy'esi que vous me voulez?... Comment, pas d'ordre?
^ar/ '.J C'est un mauvais officier, celui-là; il ne rien faire. — Vous, tenez... à gauche. Allez vite, (A part.) Celui-là vaut mieux... ce n'est pas enc tout à fait bien. (Haut.) Voyons, mon ctieval, n épée ! (Elle fait le geste de boucler son épée à la cx ture.) Avançons! Ah! je suis blessé!... »
Enprëtre : Elle s'imagine être l'archevêque de Pa sa figure prend un aspect très sérieux, sa voix d'une douceur mielleuse et traînante qui contn avec le ton rude et cassant qu'elle avait dans l'ob tivation précédente. (A pari.) « Il faut pourtant ■ j'achève mon mandement. (Elle se prend la tête e. Us mains et réfléchit. — Haut.) Ah ! C'est vous M sieur le grand vicaire; que me vouiez-vous? Je voudrais pas être dérangé... Oui, c'est aujourd'
le I" janvier, et il faut aller à la cathédrale. Toute cette foule est bien respectueuse, n'est-ce pas. Monsieur le vicaire. Il y a beaucoup de religion dans le peuple, quoi qu'on fasse. Ah! un enfant! qu'il approche, je vais le bénir. Bien, mon enfant. » (Elle lui donne sa bague imaginaire à baiser.) Pendant toute cette scène, avec la main droite, elle fait à droite et à gauche des gestes de bénédiction... — « Maintenant, j'ai une corvée : il faut que j'aille présenter mes hommages au Président de la République... — Monsieur le Président, je viens vous offrir tous mes vœux.* L'Eglise espère que vous vivrez de longues années ; elle sait qu'elle n a rien à craindre, malgré de cruelles attaques, tant qu'à la tête du gouvernement de la République se trouve un parfait honnête homme. » (Elle se tait et semble écouter avec attention, — A part.) « Oui, de leau bénite de cour. Enfin!... Prions!... » Elle s'agenouille.
En religieuse : Elle se met aussitôt àgenoux et commence à réciter ses prières en faisant force signes de croix, puis elle se relève : « Allons à l'hôpital ; il y a un blessé dans cette salle. — Eh bien, mon ami, n'est-ce pas que cela va mieux ce matin? — Voyons, laissez moi défaire votre bandage. (Elle fait le geste de dérouler une bande.) Je vais avec beaucoup de douceur, n'est-ce pas que cela vous soulage? — Voyons!
mon pauvre ami, ayez autant de courage devant la douleur que devant Tennemi... »
On pourrait encore citer, ajoute M. Ch. Richet, d'autres objectivations de A... soit en vieille femme, soit en petite fille, soit en jeune homme, soit en cocotte. Cependant les exemples donnés sont suffisants pour qu'on se fasse quelque idée de cette transformation absolue de la personnalité dans tel ou tel type imaginaire. Ce n'est pas un simple rêve, c'est un rêve vécu.
Les objectivations de B,.. sont tout aussi saisissantes que celles de A... En voici quelques-unes :
En général: Elle fait << hum, hum! » à plusieurs reprises, prend un air dur et parle d'un ton saccadé... « Allons boire! Garçon, une absinthe! Qu'est-ce que ce godelureau? Allons, laissez-moi passer. — Qu'est-ce que tu me veux? (On lui remet un papier; elle griffonne quelque chose d'illisible.) Vous remettrez ça au capitaine adjudant-major. Et filez vite. »
En matelot: Elle marche en titubant, comme le matelot qui descend à terre après. une longue traversée. «Ah! te voilà, ma vieille branche! Allons vadrouiller! »
En vieille femme : On lui demande : « Comment allez -vous? » Elle baisse la tête en disant: « Hein! Parlez plus haut; j'ai l'oreille dure. » Elle s'assoit en geignant, tousse, se tâte la poitrine, les genoux.
en se disant à elle-même : « C'est les douleurs ! Aïe ! Aïe!... — Ah! vous m'amenez votre fille! Elle est gentille cette enfant. Embrasse-moi, mignonne, et va jouer. — Avez-vous un peu de tabac? >>
En petite fille * : Elle parle comme une petite fille de cinq à six ans : « Je veux :(oiier. Raconte-moi quelque 505^. Jouons à cache-cache »,etc. Elle court en riant, se cache, fait coucou. Ce jeu dure près d'un quart d'heure ; il est remplacé par colin-maillard, puis cachetampon, etc. Ensuite elle veut jouer à la poupée, la berce. On lui fait raconter l'histoire du Petit Chaperon Rouge ; elle dit que c'est très joli, mais triste. On lui demande si c'est moral, et elle répond qu'elle ne sait pas ce que c'est que moral. Elle ne veut pas raconter d'autre histoire, se fâche, tire la langue, pleure, tape du pied, etc., ne veut pas d'un polichinelle parce que c'est un joujou de petit garçon, dit qu'elle sera bien sage, demande sa poupée ou des confitures.
On peut donner à un sujet les objectivations les plus variées. Toujours le sujet se compose une physionomie, une attitude et répond suivant le rôle qui lui est iassigné.
Toutes ces expériences permettent de penser que
^ Cette objectivation a duré une heure et demie, sans que B...se soit démentie une seule fois dans son langage enfantin ou dans ses allures.
chez les personnes artificiellement endormies, cette faiblesse de sentiment est en quelque sorte la règle. Cependant l'imagination doit jouer un grand rôle; chez un de nos sujets nous n'avons pu obtenir de sérieuses objectivations, parce que c'était une jeune fille à imagination peu viye. 11 nous était difficile, pour ne pas dire impossible, de lui faire prendre le rôle de reine d'Espagne, et cependant nous pouvions provoquer chez elle avec la plus grande facilité le réveil de ses personnalités antérieures.
. Nous avons été témoins d'expériences toutes semblables qu'un de nos amis le commandant Delarue, de l'infanterie de marine, exécutait avec une grande îacilité. Il avait pour ordonnance un jeune homme très sensible à l'hypnotisme et à la suggestion. Il le transformait à son gré en toute sorte de personnages et nous nous rappelons toujours la scène comique de ce soldat transformé 'en nourrice, berçant dans ses bras, baisant tendrement un tapis roulé qu'il prenait pour son nourrisson. Il allait le coucher dans une chaise qui lui paraissait un berceau,
itant sous le rideau de la fenêtre. Enfin ne pouréussir à calmer les cris imaginaires qu'on lui it entendre, il déboutonnait sa tunique et sa che- : et lui présentait le sein.
n jour que sa cuisinière était absente, le comdant transforma son soldat en cuisinière. Celui-ci son rôle au sérieux, prépara le dîner, le servit et le temps pariait de lui au féminin, comme aurait une femme.
. de Rochas a fait des expériences de mêmeordre '. : à Benoît, sujet intelligent et bien portant : « A r de demain jeudi, vous viendrez pendant trois î ici à 5" 1/2; quand vous entrerez dans ma ibre, vous croirez être mon fils Henri, et vous ne ^-iendrez Benoît qu'en sortant de ma chambre. » : jeudi, à 5" 1/2, Benoît arrive, il entre dans la on sans sonner, contrairement à ses habitudes, te rapidement l'escalier, entre dans la chambre, 'asseoir devant la table de Henri absent depuis mois, en disant :
[e viens de faire une bonne promenade (ce qui lexact). — Avec qui étais-tu? — Avec M... (un de Henri qu'il connaît à peine); il m'a prêté
de Rochïi, lUviu pbihsapbiqut, mars 1887 et juillet 1887. — Les
ce livre (un livre qu'il tient à la main). — As-tu rencontré Benoît? Non, voilà bien trois mois que je ne l'ai vu.» Passant dans une pièce où est réunie la famille, il s'assied près du feu, cause avec sa maman, avec sa sœur, avec son petit frère Louis, en le tutoyant comme fait Henri. S'apercevant que M. de Rochas est debout, il se lève et lui offre son siège : « Je te « demande bien pardon, papa. » M. de Rochas prie Benoît de l'accompagner dans une course; dès qu'ils ont passé le seuil de la porte, il reprend son individualité et dit « mon commandant ».
Voici une expérience d'un autre ordre. On "a voulu voir si les mathématiciens aliénés perdent le sens des vérités nécessaires et font, par exemple, de fausses démonstrations dont ils ne peuvent reconnaître Terreur. On a songé que, à défaut d'un tel renseignement, il serait intéressant d'étudier les suites de la suggestion d'une erreur mathématique. M. de Rochas a donc suggéré à son sujet Benoît que 3 et 2 font 4, puis il lui a fait faire quelques calculs, où l'erreur suggérée a produit le résultat prévu. La réalité de la suggestion étant ainsi bien établie, M. de Rochas lui a démontré que 3 et 2 font 5 et non 4, ce que Benoît a compris. Dans cette expérience, il ne s'est produit qu'une perversion de la mémoire, la faculté de raisonnement persistant dans son intégrité. 11 serait intéressant de
poursuivre dans cet ordre d'idées avec un sujet possédant une instruction mathématiqueun peu développée.
M. Bernheim * a fait des expériences à peu près concordantes avec celles que nous venons de citer. 11 fait perdre à certains somnambules le sentiment de leur personnalité en la transformant en une autre.
Chez Cl... rien de plus facile que de lui communiquer des illusions relatives à sa personne. On lui dit: « Tu as six ans, tu es un enfant, tu vas Jouer avec lesgamins ». Le voilà qui se lève, saute, fait le geste de sortir des chiques de sa poche, les aligne convenablement, rriesure la distance avec la main, vise avec soin, court les remettre en série, et continue ainsi indéfiniment son jeu avec une activité, une attention, une précision de détails surprenante. 11 joue de même à l'attrappe, au saut de mouton, sautant successivement en augmentant chaque fois la distance, par-dessus un ou deux camarades imaginaires, avec une facilité dont il ne serait pas capable, vu sa maladie, à Tétat de veille.
On lui dit : « Vous êtes une jeune fille. » H baisse la tête modestement, ouvre un tiroir, en tire une serviette, fait semblant de coudre. Quand il en a assez.
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il va à une table sur laquelle il tapote, comme pour jouer du piano.
On lui dit : <c Vous êtes un brave et saint curé. » Il prend un air illuminé, regarde le ciel, marche en long et en large, lisant son bréviaire, faisant le signe de la croix, le tout avec un sérieux et une apparence de réalité qui défient toute idée de simulation.
On le transforme en animal : « Vous êtes un chien. » Il se met à quatre pattes, aboie, fait mine de mordre, et ne quitte cette posture que quand on lui a rendu le sentiment de sa vraie personnalité ou qu'on lui en a donné une autre.
Cl..., qui est timide de son naturel et n'a pas. la parole facile, fait son rôle presque comme une pantomime, il parle peu. Quand on lui endosse une personnalité au-dessus de ses rnoyens, il essaye en vain de la réaliser. Un jour on lui dit : « Vous êtes un avocat, vous avez la parole très facile, vous êtes très éloquent. Voici Taccusé devant vous. Défendez-le. Vous êtes au tribunal. » Il se place debout, lève les bras et commence : « Le condamné que je dois défendre... » Le reste ne vient pas, il balbutie, s'arrête honteux, sa tête tombe, il s'endort comme épuisé par l'impossibilité de continuer ce rôle.
Chez aucun de ses sujets, M. Bernheim n'a vu, d'ailleurs, la suggestion hypnotique exalter à un degré
extraordinaire, comme le prétendent quelques-uns, les facultés intellectuelles, ni créer d'emblée des aptitudes nouvelles. Il croit que la concentration de tout l'individu psychique vers l'idée suggérée peut augmenter la sagacité, développer une clairvoyance limitée à la sphère d'idées évoquées, plus grande qu'a l'état de veille, mais jamais il n'a vu nettement un phénomène intellectuel dépassant la mesure normale. Il n'a pu rendre avocats ou prédicateurs éloquents des sujets non doués naturellement du don de l'éloquence.
Chaque somnambule a son individualité propre. Automate dirigé par une volonté étrangère, il agit avec sa machine et répond aux suggestions cornme il les conçoit, comme il peut, comme il lés interprète.
G. M... est une blanchisseuse, âgée de cinquantequatre ans, excellente somnambule, suggestible à l'état de veille et de sommeil. D'une intelligence remarquable, elle conçoit avec une mimique des plusexprestives, avec une vérité des plus saisissantes, tous les actes qu'on lui suggère, elle s'identifie en vraie artiste avec les rôles qu'on impose à son imagination.
On lui dit : « On va vous ramener à l'âge de vingt ans, vous êtes jeune, vous êtes chanteuse, vous allez faire votre entrée au casino (café chantant) et vous chanterez une chansonnette comique. — Oh ! ce n'est pas possible ! Vingt ans, moi je suis vieille ! —
Dans deux minutes vous aurez vingt ans ! Vous allez vous sentir transformée. » Elle se recueille, et, au bout de deux minutes : « Que c*est joli, c'est magnifique ! » Elle arrange son fichu, prend un air souriant : « C'est très beau, cela! Cest splendide! » Elle se redresse dans son lit: « Oh ! Oh ! Voilà Monsieur le directeur. A qui donc ? » Et, adressant la parole à une camarade imaginaire : « Est-ce à toi ou à moi ? Est-ce ton tour ou le mien ? Allons ! il faut bien que Tune de nous paraisse. Eh bien! j*y vais; la sonnette! Monsieur! qu'est-ce qu'il faut chanter? je ne sais pas ce qui est inscrit sur le répertoire. Oh! n'importe quoi. » Elle salue trois fois gracieusement et chante avec gestes et intonations expressives : Mes amour s, je suis née en Bretagne, etc., et la chansonnette terminée, elle salue, fait une profonde révérence puis étend la main pour saisir quelque chose qu'on lui offre: « Oh! le beau « bouquet. Parce que c'est ma fête ! Cest gentil. » Et se tournant vers sa voisine : « Ah ! tu as vu. »
On lui dit que dans une minute elle sera un charretier ivrogne. Elle se frotte les yeux, et au bout d'une minute se dresse sur son séant ; le tronc courbé en arrière, la main étendue, elle allonge un coup de fouet : « Allons! Euh! Allez! Hue! Hue! Allons! Hue donc! Hue! Hoh! Heu iou! Vieille bigue ! » Et prenant les brides imaginaires : « Vas-tu te coucher !
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ons! Yoh! YohI Yoh! Uh! C'est que je ne vois ; bien non plusl Eh! toi, là-bas, gamin, passe ton :min. »
ï Et maintenant, lui dit-on, vous voilà une grande ne, dans votre carrosse, avec un laquais. » Elle nd nn air digne, grave, dédaigneux, s'incline en iére, s'adosse sur son siège, se recouvre soigneulent avec la couverture du lit, croise les bras, :c majesté, et d'une voix brève et digne ; « Quel
temps! Temps splendide, Joseph! Conduisez-moi qu'à la cascade. Faites attention. Allez au pas. » ; salue de la main, sourit à diverses personnes, in voilà du monde! En voilà du monde! » Elle te silencieuse , l'air fier et dédaigneux pendant IX minutes. Puis : « Ah! retournez, faites atten- 1. »
Dn la transforme en caporal : « Oh ! oh ! caporal ! el régiment donc? je suis une femme. — Vous •z être transformée en homme et en caporal. Tous ; hommes sont là. Vous êtes à leur tête. » Elle md une minute environ pour évoquer son rôle, s, se redressant : « Voyons donc, conscrits, tenez is mieux que cela. Levez la tête. Allez! Alignent! Là! Bien! Attention au commandement! Por-
arme ! Arme au bras! Arme sur l'épaule gauche! ons, alignement! Ne restez pas en arrière, vous.
Redressez-vous. Si vous ne vous tenez pas mieu vous mets à la salle de police. Une, deux! 1 deux! Allez donc ! Voilà un triste métier. »
S..., âgé de trente-neuf ans, est un ancien serj actuellement ouvrier aux hauts fourneaux. Ble; Patay, par un éclat d'obus au cuir chevelu, il [ sur la tête une cicatrice profonde. On lui dît : « ^ êtes en 1870, sergent à la tête de votre compag vous êtes ii la bataille de Gravelotte. » 11 réfléchi instant comme pour vérifier ses souvenirs; cei renaissent, deviennent images, et s'imposent avec saisissante réalité. Il se lève, appelle les hommt sa compagnie, commande, marche, les dispose l'action ; l'ennemi est là ! 11 se couche, épaule fusil, tire plusieurs fois de suite; quelques-uns d^ soldats tombent; il ranime le courage des aut «. Allons! courage! Abritez-vous derrière ce buis Allons, ii faut nous retirer! C'est la retraite, il exécute avec ses hommes toutes les péripétie la lutte, telles que son souvenir les lui retrace.
On le remet au combat de Patay, où un éclat bus l'atteint au crâne. Il tombe, reste sans pro un mot, porte la main sur sa tête, ne bouge Puis il revient à lui, demande le médecin, se porté à l'ambulance, appelle un infirmier pour q Je panse, etc.
S..., en revivant cette partie de son existence, fait à la fois les questions et les réponses; il parle pour lui comme pour les autres, comme s'il faisait un récit. On le transfère à Dijon où il était en garnison : «Tiens, caporal Durand. Comment vas-tu? — Pas mal, et toi? D'où viens-tu comme cela? — Je viens de congé; j'étais à Saverne. — Et toi, B..., toujours le même! — Je ne change guère. — Tu es toujours en salle de police? — Plus souvent qu'à mon tour. — Allons au café prendre un bock. » Il cherche des chaises, prie ses camarades de s'asseoir, appelle le garçon, commande des bocks et continue à parler de toute espèce de choses avec ses compagnons, parlant à la fois pour lui et pour eux.
On lui fait voir son ancien colonel, le général Vincendon. 11 se lève, salue : « Bonjour, mon colonel. — Bonjour mon garçon ; toujours le même ! Tu es guéri de ta blessure. Tu n'as pas de médaille, pas de pension ! — Non, mon colonel. » A son réveil, le souvenir de tout ce qui s'est passé est absolument éteint.
M. Bernheim fait remarquer que ce sujet rêve le drame suggéré, se voyant pour ainsi dire lui-même dans son ancienne existence avec ses camarades, répétant à haute voix ce que ceux-ci lui disent, ce qu'il leur répond, gesticulant et mimant comme s'il était en action ; spectateur et acteur à la fois.
srait d'être placé à côté des cas de que de ceux de substitution de la a eu des hallucinations données, mais lose de plus : c'est le rappel des sou- .'avons laissé à cette place, c'est pour dissociation des différents changesonnalité n'est pas faite dans l'esprit its.S..., en effet, quand il est blessé, 1 cœur ne bat pas'plus vite; c'est un qu'il voit et sent agir.
■nés pas d'accord avec M. Bernheim pare au délire que l'on observe chez es atteints de fièvre typhoïde qui, ntée par des rêves morbides, parlent ux et pour les autres, répétant successivement les questions de leurs interlocuteurs et leurs propres réponses.
Nous sommes de l'avis de M. Bernheim, au contraire, quand il assimile les autres cas aux phénomènes qui se produisent dans le rêve physiologique. Au même moment, nous sommes nous-même et un autre, comme le somnambule qui se croit transformé en chien et répond avec sa voix humaine aux questions qui lui sont adressées.
Les hallucinations du somnambulisme ne sont en réalité que des rêves provoqués; l'image produite est
plus OU moins vive, la conscience de l'idenlité peut persister plus ou moins confuse à côté du rêve, sans que le rêveur soit frappé de la contradiction. II faut ajouter que dans certains de nos rêves, nous nous croyons revenus au temps de notre jeunesse. Les êtres qui ne sont plus, nous les revoyons, nous causons avec eux, et en même temps le sentiment du moment présent n'est pas perdu; quelquefois il est assez distinct pour que nous nous disions à nousmêmes : « Ce n'est qu'un rêve. » A côté de toutes les divagations des songes, il y a des souvenirs qui revivent et redeviennent images. C'est peut-être parce qu'il y a un mélange de vrai et de faux que la modification de la personnalité n'a pas été suffisamment dissociée jusqu'à ce jour.
MM. Ferrari, Héricourt et Ch. Richet ont entrepris des essais de graphologie expérimentale. C'est en étudiant les documents recueillis par Michon et les graphologues que l'idée leur est venue de chercher à établir que l'écriture est sous la dépendance directe des états permanents ou passagers de la personnalité.
au même titre que le geste en général, dont el être considérée comme une variété particulier
En d'autres termes, les mouvements qui la main de l'homme qui tient une plume aur même origine, la même nature et la même si] tion que ceux qui déterminent ses allures géi et animent son visage pour lui constituer sa | nomie particulière. Mais cette hypothèse, tou semblable qu'elle fût, demandait à être ver prouvée expérimentalement.
L'emploi des suggestions hypnotiques se pn naturellement pour fournir cette preuve. E:
dans ce cas, l'expérimentateur peut facilemen fier les états de la personnalité, ainsi que première fois l'a indiqué M, Ch. Richet'.
Si la forme de l'écriture est réellement dépendance des états de conscience et de nalité, à chaque personnalité différente di respondre une écriture différente. Les résu l'expérimentation ont confirmé cette piévisioi
On prend un jeune étudiant en médecine, f âgé de dix-neuf ans et absolument ignorar graphologie; on a son écriture normale. On
successivement à M. X... qu'il est un paysan madré et retors, puis Harpagon, et enfin un homme extrêmement vieux, et on lui met la plume à la main. En même temps qu'on voit les traits de la physionomie et les allures générales du sujet se modifier et se mettre en harmonie avec l'idée du personnage suggéré, on observe que son écriture subit des modifications parallèles, non moins accentuées, et revêt également une physionomie particulière à chacun des nouveaux états de conscience, en un mot, le geste scripteur.
D'autre part, on suggère à une dame dont on connaît récriture normale qu'elle est Napoléon, puis on la ramène à Tâge de douze ans. Deux écritures bien différentes correspondent encore à ces deux états de personnalité.
Nous avons prié M. le commandant Delarue, dont nous parlions plus haut, de renouveler cette expérience de graphologie; voici le récit qu'il veut bien nous en donner :
« Au nombre des différents sujets quej'ai trouvés à Rochefort, le soldat Ch... dormant d'un sommeil somnambulique profond me paraît devoir répondre à cette expérience du changement d'écriture.
« Un jour qu'il venait chez moi pour mon service, je lui demandai sans autre préambule de se mettre à mon bureau pour m'écrire ce qu'il voudrait sur une
feuille de papier, car je désirais savoir comment il écrivait ; ce qu'il fit aussitôt;
« Le soldat Ch..., natif de la campagne ety ayant reçu une instruction des plus élémentaires, me montra des caractères ressemblant à tous ceux tracés par les soldats de cette classe de la société. Le sujet, tiré .d'un règlement militaire, était émaillé de pas mal de fautes d'orthographe. Je pris le papier que je serrais
« Ensuiteje fixai mon sujet pendant sept à huit ser condes, et après je lui dis : Vous n'êtes pas soldat, mais professeur d'écriture, venu à Rochefort pour vous y installer comme tel et donner des cours particuliers à la jeunesse de la ville. Vous allez par suite m'écrire de votre plus belle main une circulaire annonçant à la population votre arrivée et votre but.
« Je m 'assurai aussitôt de la certitude de la suggestion en lui adressant quelques questions sur ce qu'il était. Son ton d'assurance en me répondant, m'apprenant qu'il sortait d'un lycée de Paris pour venir enseigner à Rochefort, contrastait trop avec son attitude de quelques minutes avant pour me laisser des doutes sur l'efficacité de la suggestion.
« Séance tenante, il me fit une espèce de circulaire dans le sens indiqué, et laissant à désirer tant sous le rapport du style que de la correction du français, car si la suggestion peut faire changer le caractère de
l'individu, elle n'a pu jusqu'ici donner la science à quiconque ne la possède point.
« Mais ce qui ma frappé, c'est le changement notable des caractères. Le soldat Ch... me présenta une écriture anglaise avec pleins et déliés bien tracés ; les caractères, couchés régulièrement, semblaient ne pas avoir été tracés par la même main.
«Je serrai de nouveau cet écrit; ensuite, fixant mon sujet comme précédemment pendant sept à huit secondes, je lui dis : Vous n'êtes plus professeur d'écriture, mais docteur en médecine.
« Aussitôt engageant une conversation avec mon sujet, je m'assurai par ses réponses qu'il était convaincu d'être médecin à Rochefort. Je lui dis de m'écrire une ordonnance pour le pharmacien, destinée à un malade fiévreux et dysentérique. Le nouveau docteur, le menton appuyé sur la main, cherchait dans sa mémoire ce que Ton donnait pour ce genre de maladie, et je dus venir à son secours pour le mettre sur la voie du laudanum et du sulfate de quinine. Mon docteur aussitôt tiré d'embarras reprit son aplomb et me répondit : (( Ah c'est juste, j'en donne journellement à «mes malades. » Restait à déterminer la dose, ce qu'il fit d'un ton convaincu, soit : 50 gouttes de laudanum dans un verre d'eau et 10 grammes de sulfate de quinine (sic).
« L'ordonnance fut écrite séance tenante. En la prenant de ses mains, je lus des caractères mal formés et et à peine lisibles; et comme je lui en faisais la remarque, il répondit sans hésiter : « Oh ! nous autres « médecins, nous sommes tous comme cela, nous « écrivons mai! »
« Je mis de côté ce troisième écrit, puis soufflant une fois seulement sur ses yeux qui étaient toujours ouverts puisque ces suggestions étaient faites à Tétat de veille, je le rendis immédiatement à son état normal.
«je lui présentai alors son premier écrit qu'il se rappplla fort bien avoir tracé sur ma demande, étant assis à mon bureau. Quant à la circulaire du professeur, et à l'ordonnance du médecin que je lui montrai, il nia naturellement les avoir écrites et ne reconnaissait pas cette écriture; ce qu'il avait dit et fait était ignoré de lui, conséquence du reste bien connue d'une suggestion de ce genre*. »
La première conclusion à tirer de ces expériences, c'est qu'elles démontrent que les variations de l'écriture sont/?«^//(}« des changements delà personnalité. Par cela même est établi le principe de la réalité possible de la graphologie.
I Nous regrettons bien vivement que ces spécimens d'écritures différentes aient été égarés, ce qui nous empêche de les reproduire ici.
Elles démontrent en outre sa réalité effective, en ce sens que lesvariations de 1 écriture, observées parallèlementaux variations de la personnalité, reproduisent, dans leurs traits généraux du moins, les signes caractéristiques attribués par les graphologues aux diverses personnalités suggérées.
MM. Ferrari, Héricourt et Ch. Richet se bornent à faire remarquer que les changements opérés dans l'écriture ont porté : i"* sur les dimensions des lettres; 2"* sur leur contexture; 3° sur l'épaisseur des traits; 4* sur leur direction générale. Il reste à vérifier ou à établir les lois de ces variations, et à les expliquer physiologiquement.
Quoi qu'il en soit, ces expériences de graphologie expérimentale offrent un moyen bien simple de contrôler et d'apprécier les observations des graphologues, moyen qui consiste à soumettre des écritures à ces observateurs et à leur proposer le diagnostic des personnalités suggérées.
Enfin ces expériences comportent une troisième conclusion, à savoir que les spirites qui arguent de ces écritures différentes des médiums écrivains pour affirmer l'existence réelle de personnes différentes qui guideraient leur main, ne peuvent être admis à faire valoir ce fait à Tapui de leur système. La variabilité de la personnalité étant suffisante pour expli-
quer ces différences, Thypothèse de la variété des personnes doit être écartée.
M. Hoctès S qui d-epuis 1879 s'était occupé de gra- ;f^
phologie, a cherché à tirer des déductions des expériences de MM. Ferrari, Héricourt et Ch. Rîchet.
Il feit remarquer • que chaque sujet modifie les •contours du type prévu d'après sa personnalité parti- <:ulière. « M. X... et Harpagon ne forment qu'une seule personne ; leur personnalité et leur écriture sont identiques, sinon sur un point : Favarice. Tous les élé- .ments graphiques de l'écriture normale se retrouvent dans récriture suggérée ; cette dernière ne fait qu'amplifier, à la dernière puissance et jusqu'à la transformation, Véconomie contenue dans la première. Si M. X... eût été foncièrement et normalement prodi- .gue, la suggestion n'aurait peut-être pas abouti, ou elle aurait mis au jour un Harpagon expansif et généreux sous l'empire d'une fantaisie ou d'une passion, c'est-à-dire un Harpagon monomane.
« Même remarque peut s^appliquer au paysan madré. M. X... est un crédule, un naïf même. Comment jf^
-s'est-ril incarné dans la peau du paysan madré et retors? Non pas en employant la finesse, l'acuité de la pénétration, mais bien par la réserve, par la dissi-
^ Hoctès, Revue philosophique f septembre i886.
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mulation, par la diplomatie de Tavocat de village, toutes manières d'être dont on peut suivre la marche exagérée, en partant de récriture normale.
« Même remarque encore pour le vieillard. Les années et l'expérience de la vie ont amené quelques finesses parmi les crédulités natives, ont agacé la volonté, déséquilibré le tempérament et mis en plein jour la désillusion, mais en opérant toujours sur les données primitives.
« Ne serait-ii pas intéressant de voir récriture suggérée reproduire par anticipation la forme scripturale du sujet devenu vieux?
«La comparaison faite entre l'écriture de M*"**** telle qu'elle était réellement à l'âge de douze ans, et l'écriture actuelle suggérée, ne serait pas moins curieuse. Les traits caractéristique de l'enfance n'y sont cependant pas très accentués ; il ne serait pas facile, dans la circonstance, de diagnostiquer la personnalité obtenue. L'hésitation serait d'ailleurs légitime.
« Le type de l'avare se présente presque identiquement à l'esprit de tout le monde. On est avare ou on ne l'est pas. Si oui, le manque d'expansion sera affirmé dans toutes les manifestations de l'existence, aussi bien dans l'écriture, la physionomie, le geste en général, que dans l'entre-bâillement du porte-monnaie. Le type du paysan retors est déjà plus élastique; cha-
cun en crée le concept un peu à sa fantaisie. Cette élasticité devient plus grande encore lorsqu'il s'agit du type du vieillard ou de celui de Tenfant.
4ç M""* ***, à douze ans, était une enfant précoce, très intelligente; actuellement elle est plus rassise, moins follette, mais toujours enfant, cela dit en très bonne part. Le type bien défini n'existe pas; chacun est enfant à sa manière^ et la différence entre tel et tel enfant est considérable. Toutefois, pour entrer dans la peau d'un enfant ou d'un vieillard, on n'a qu'à s'écouter vivre, et d'après les incitations du tempérament et les souvenirs, parfois inconscients, emmagasinés dans la mémoire, on joue son personnage au naturel. Il n'en est plus de même lorsqu'il s'agit d'une personnalité qui a eu son existence propre; il est difficile de s'incarner dans le monsieur qui passe. On a grande tendance à créer son personnage de chic. La suggestion faite à M*"* *** est celle-ci : Vous serez Napoléon. Que s'est-il produit dans son entendement à l'instant de la suggestion? Rapidement elle a battu le rappel des lectures, des conversations, des anecdotes disséminées dans les dessous de son souvenir et relatives à la guerre. On lui parle de Grouchy, de l'ennemi qui déborde les lignes; l'imagination crée de suite en son entendement les concepts de lutte, de fermeté, de désespoir. M*"' *** a les cheveux châtains.
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plus OU moins foncés; pour mieux lutter, elle fabrique un Napoléon à cheveux plus noirs que plats; elle le doue avec raison d!une volonté de fer, mais en même temps elle le gratifie de sa mobilité d^impression etd*une vivacité qui laissent percer le bout de l'oreille féminine. En un mot, elle s'est dit :. Grouchy, l'ennemi qui déborde les lignes, c'est grave. Dans les circonstances graves, on s'exaspère, on perd la téte^ elle a fait perdre un peu la tête à Napoléon.
« On voit donc que, même lorsque la personnalité est créée de chic, le scripteur ne se sert pas d'éléments autres que ceux qui se trouvent dans son caractère, dans son tempérament et dans sa mémoire; que le moi n'est jamais absolument supplanté ou métamorphosé. L'écriture varie suivant la sensation ou la pensée imposée au scripteur ; le fond disparaît presque sous les fioritures et les arabesques résultant de la suggestion, mais non pas au point que Ton ne puisse en retrouver la trace. »
CHAPITRE VII
L*aliénation de la personnalité doit comprendre tous les cas où Taltération est profonde et durable. A rétat normal, la personnalité est le résultat d'une coordination psycho-physiologique aussi parfaite que possible qui se maintient, malgré des changements perpétuels et des incoordinations partielles et passagères; dans certains états, la dissolution physique et mentale suit une marche progressive et se traduit par une incoordination toujours croissante, jusqu'au moment où le moi disparaît dans l'incohérence absolue et qu'il ne subsiste dans l'individu que les coordinations purement vitales, les plus inférieures, les plus simples, par conséquent les plus stables, qui disparaissent à leur tour.
On sait que Ton observe fréquemment des altéra-
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tions de la personnalité dans cer ce sont le plus souvent des épi| ques maladies et de l'aliénation i
Il est des cas où les états ps; prépondérant et paraissent être I des altérations de la personnalit vée par More! avait été livrée ; dès l'âge de quatorze ans. Sourr les angoisses de la honte et de d'autre ressource que de se jeter prostitution. Elle en fut retirée i au couvent du Bon-Pasteur, k Mi ans, et ia réaction trop vive qui ■ timents fit éclater une manie rel d'une période de profonde stupi livrée aux soins du médecin ell riodes alternatives, où elle se cr tituée et religieuse. En sortant à pidité, elle se met à travailler a avec convenance; mais elle arrj une certaine coquetterie. Puis mente, les yeux sont brillants.
danse, chante. Enfin Tobscénité de ses paroles et de ses provocations erotiques nécessitent son placement dans un quartier solitaire. Elle dit s'appeler M°** Poulmaire et donne les détails les plus cyniques sur son ancien état de prostituée. Puis après une période d'abattement, elle redevient douce et timide ; elle pousse le sentiment de la décence jusqu'au scrupule ; elle arrange sa toilette avec une sévérité extrême. L'intonation de sa voix a quelque chose de particulier. Elle parle du Bon-Pasteur de Metz et de son désir d'y retourner; elle s'appelle maintenant sœur Marthe des Cinq-Plaies, sœur Thérèse de Jésus, sœur Marie de la Résurrection. Elle ne parle plus à la première personne : « Prenez notre robe, dit-elle à la sœur, woilknoire mouchoir. » Rien ne lui appartient plus en propre (suivant les règles des couvents catholiques)... Elle voit des anges qui lui sourient ; elle a des moments d'extase.
Une folle de Charenton, d'un esprit très distingué et très ingénieux, changeait de personnage, de condition, de sexe même, du jour au lendemain. Tantôt fille de sang royal et fiancée à un empereur, tantôt plébéienne et démocrate, aujourd'hui mariée et enceinte, demain encore vierge. Il lui arrivait aussi de se prendre pour un homme; elle se figura un jour être un prisonnier politique et composa des vers à ce sujet.
•tij
nfin dans l'observation suivante on trouve la forion complète d'une seconde personnalité. « Un lé de la maison de Vanves, dit Billod', tous les huit mois environ, laissait pousser sa barbe et se entait avec un extérieur et des manières insolites jte la maison, comme étant un lieutenant d'artilnommé Nabon, récemment arrivé d'Afrique - remplacer son frère. Il disait que, avant de parcelui-ci lui avait donné des renseignements sur
le monde, et il demandait et obtenait l'honneur ■e présenté à chacun, dès son arrivée. Le malade lit alors plusieurs mois dans un état d'exaltation loncée, conformant toute sa conduite à sa nou- ! individualité. Au bout de quelque temps, il )nç;iit le retour de son frère, qu'il disait être dans liage et qui devait venir le remplacer. Puis un
il faisait complètement couper sa barbe, chan- : d'habitude et de maintien et reprenait son véri- ! nom. Mais il présentait alors un cachet prononcé élancolie,se promenant lentement,silencieuxetsoe, lisant habituellement l'Imilalion de Jésus-Christ s Pères de l'Église, et il restait dans cet état menarticulier jusqu'au retour du lieutenant Nabon. » n a pu, dans une circonstance, constater, par le
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fait d'un traumatisme cérébral, une perturbation extraordinaire du sentiment de la personnalité. Il s'agit de l'observation publiée par M. Mesnet*. Un sergent ayant été blessé à Bazeilles, en 1870, d'une balle qui lui avait fracturé le pariétal gauche, fut atteint d'hémiplégie qui dura environ un an. Il était guéri de ces accidents quand il a présenté dans sa vie deux phases essentiellement distinctes, l'une normale, l'autre pathologique.
« Dans son état ordinaire, F..; est un homme « assez intelligent pour pourvoir à ses besoins, pour « gagner sa vie. A l'hôpital Saint-Antoine où il est « soigné, il est serviable, bienveillant, et ne donnant « lieu à aucun reproche pour sa conduite. Sa santé « générale ne laisse rien à désirer.
« La phase pathologique est différente. La transi- 4i tion de l'état normal à l'état de maladie se fait en « un instant d'une manière insensible. Ses sens se « ferment aux excitations du dehors; le moride « extérieur cesse d'exister pour lui, il n'agit plus « qu'avec le mouvement automatique de son cer- « veau. Complètement isolé du milieu dans lequel il « est placé, on le voit aller, venir, faire, agir comme
Wi
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1 Mesnet, Mémoire sur l'automatisme de la mémoire et du souvenir dans le somnambulisme pathologique, Paris, 1874.
« s'il avait le plein exercice de ses sens et de son « intelligence. Une personne non prévenue de son « état se rencontrerait sur son passage sans se douter « des singuliers phénomènes qu'il présente. Si Ton « veut diriger ses mouvements, il se soumet comme « un automate et marche dans la direction qu'on a « voulu lui donner.
« Les sentiments sont différents dans les deux états. « Dans la vie ordinaire, on n'a aucun reproche à lui « faire au point de vue de la probité; dans sa phase « pathologique, agissant sous l'influence d'une sorte « de manie du vol, il met dans sa poche, sous les « yeux mêmes des personnes qui l'entourent et de la « présence desquelles il ne se doute pas, tous les « objets de valeur qui sont à sa portée. »
Un traumatisme cérébral peut donc, aussi bien que nombre de maladies spontanées du cerveau, devenir l'origine d'une altération de la personnalité.
Une autre observation présente avec la précédente quelque analogie. Un agent de police ayant reçu de nombreux coups à la tête, on a vu son intelligence se troubler d'une façon singulière ; sans être aliéné, il croit être double, dit toujours nouSy en parlant de lui même et à table dit volontiers : Moi je suis rassasié, mais l'autre ne l'est pas; enfin il tente de se suicider pour tuer l'autre. Ce malade est devenu complètement
fou et tombé dans la démence; à l'autopsie on a trouvé une inégalité considérable entre les deux hémisphères cérébraux.
Les troubles sensoriels sont souvent Torigine d'altération de la personnalité. Cest généralement l'un des sens dont les fonctions perverties ou dénaturées, sont la cause que la personnalité est altérée, entamée, transformée*.
Pour Touïe, l'histoire de la folie religieuse fournit de nombreux exemples. Les cas les plus simples sont ceux où rétat hallucinatoire agit seul à son origine. Une femme était persécutée par une voix intérieure « qu'elle n'entendait que dans so.n oreille » et qui se révoltait contre tout ce qu'elle voulait. Sa voix voulait toujours le mal, quand elle voulait le bien. — Elle lui criait parfois sans qu'on pût l'entendre extérieurement : « Prends ton couteau et tue-toi. » — Une autre hystérique eut d'abord des pensées et proféra des mots qu'elle n'avait pas rintention de dire et qu'elle exprima bientôt d'une voix qui différait de sa voix ordinaire.
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Une jeune fille de dix-neuf ans, que Tun de nous traite en ce moment et qui est atteinte de tics convulsifs depuis l'âge de six ans, ne peut s'empêcher de répéter constamment des bruits et des mots malsonnants qui ont impressionné son cerveau la première fois qu'elle les a entendus. Elle a pour ainsi dire, deux vies qui s'enchevêtrent l'une dans l'autre : l'une normale, consciente dans laquelle elle dit ce qu'elle pense avec intelligence et en toute liberté; l'autre inconsciente, toute réflexe, qui la pousse à exprimer malgré elle des idées malsaines qui lui traversent le cerveau, avec une intonation de voix différente et avec des gestes plus ou moins bizarres. On peut voir dans ce fait comme un envahissement de la personnalité normale par quelque chose d'étranger et de parasite qui tend à Tétoufifer.
Pour la vue, les aliénations de ce genre sont moins fréquentes : « Un homme très intelligent, dit Wigan, avait le pouvoir de poser devant lui son double. Il riait très fort à ce double qui riait aussi. Ce fut longtemps ppur lui un sujet d'amusement, mais dont le résultat final fut lamentable. Il se convainquit graduellement qu'il était hanté par lui-même. Cet autre moi le chicanait, taquinait et mortifiait sans relâche. Pour mettre fin à cette triste existence, il régla ses affaires, et ne voulant pas commencer une autre année,
le 31 décembre, à minuit, il se tira un coup de revolver dans la bouche. »
M. Bail* a rapporté le fait d*un Américain qui, par des hallucinations simultanées de Touïe et de la vue, créa de toute pièce un personnage imaginaire. A la suite d'une insolation, il resta sans connaissance pendant un mois. Peu de temps après avoir repris ses sens, il entendit une voix d'homme nettement articulée qui lui dit : « Comment allez-vous? » Le malade répondit et une courte conversation s'engagea. Le lendemain, la même question est répétée. Le malade regarde et ne voit personne. « Qui êtes-vous? dit-il. — Je suis M* Gabbage » répondit la voix. Quelques jours plus tard le malade vit son interlocuteur qui, à partir de cette époque, s'est toujours présenté sous les mêmes traits et le même costume. — Gabbage devient de plus en plus tyrannique ; il ordonne à l'Américain de jeter dans le feu son journal, sa montre et sa chaîne, de soigner une jeune femme et son enfant qu'il empoisonna, enfin de se jeter par la fenêtre d'un troisième étage d'où il tomba tout meurtri sur le pavé.
Ces faits montrent un commencement de dissolution de la personnalité.
A Bail, Encéphale, 1882.
mi
1;^ Parfois ce sont des troubles de la sensibilité générale
qui suscitent par une action secondaire des états psychiques.
On a noté de nombreuses aberrations de la personnalité physique. On voit, sans cause extérieure, un état organique inconnu, une altération de la sensibilité, produire un sentiment d'anéantissement corporel. Au milieu de la plus florissante santé et alors qu'on est en possession d'une exubérance de vie et de force, on éprouve une sensation de faiblesse toujours croissante et telle qu'on craint à chaque instant de tomber en syncope et de s'éteindre. D'ailleurs, la sensibilité est intacte, le malade mange avec appétit et, si l'on essaye d'agir contre son gré, réagit avec une extrême énergie ; il répète qu'il se sent mourir, qu'il s'éteint peu à peu, qu'il n'a plus que quelques heures à vivre. Naturellement sur ce fond tout physique se greffent des conceptions délirantes : l'un se dit empoisonné, l'autre prétend qu'un démon s'est introduit dans son corps et « suce sa vie ».
La conséquence immédiate de l'état physique, c'est que l'individu tend à n'être plus le même. C'est une
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nouvelle étape vers la dissolution du moi celle-ci soit encore loin d'être atteinte.
Ce commencement de transformation, causes toutes physiques, se rencontre auss sujetsqui se disent entourés d'un voile ou d' retranchés du monde extérieur, insensibles (et ces phénomènes s'expliquent naturelle des troubles de la sensibilité musculaire) avec délices de la légèreté de leur corps, s suspendus en l'air, croient pouvoir voler, ont- un sentiment de pesanteur dans tout dans quelques membres, dans un seul me paraît volumineux et lourd. « Un jeune é| sentait parfois son corps si extraordinairemei qu'à peine il pouvait le soulever; d'autres fois, tait tellement léger, qu'il croyait ne pas toucl Quelquefois il lui semblait que son corps ava tel volume qu'il lui serait impossible de passf porte'. » Dans cette dernière illusion qui les dimensions du corps le malade se sent '■. plus petit ou beaucoup plus grand que dans
Les perversions de la sensibilité générale, restreintes par nature, ont une importance logique non moins grande. Certains suje
■ Griesinger, Trailr du maladies matlaUs. Paris, [868.
n'ont plus de dents, de bouche, d'estomac, itins, de cerveau ; ce qui ne peut s'expliquer ir une suppression ou une altération des sensainternes qui existent à l'état normal et contrià constituer la notion du moi physique. C'est à la
cause, compliquée parfois d'anesthésie cutanée, lut rapporter le cas où le malade croit qu'un de embres ou même son corps tout entier est en ■n verre, en pierre, en beurre, etc.
ore un peu et il dira qu'il n'a plus de corps, :st mort. Ces cas se rencontrent. Esquîrol parle
femme qui croyait que le diable avait emporté irps ; la surface de la peau était complètement ibie. Baudelocque, dans les derniers temps de sa avait plus conscience de l'existence de son corps ; it n'avoir plus de tête, de bras, etc. Enfin tout nde connaît le fait rapporté par Foville: « Un
se croyait mort depuis la bataille d'Austerlitz, vait été grièvement blessé '. Qyand on lui délit de ses nouvelles, il répondait : « Vous voulez lir comment va le père Lambert? Il n'est plus, il s emporté par un boulet de canon. Ce que vous ez là n'est pas lui, c'est une mauvaise machine Is ont faite à sa ressemblance. Vous devriez les
tel, Aniaiti midko-psycbologiqait.
frr—st' —
« prier d'en faire une autre. » En parlant de lui-même, il ne disait jamais moi, mais cela, La peau était insensible et souvent il tombait dans un état complet d'insensibilité qui durait plusieurs jours. »
C'est encore à des perturbations de la sensibilité générale qu'il faut rapporter cette illusion des malades ou convalescents qui se croient doubles. 11 y a parfois illusion pure et simple sans dédoublement ; 1 état morbide est projeté en dehors ; l'individu aliène une partie de sa personnalité physique. Tels sont c^s malades dont parle Bouillaud qui, ayant perdu la sensibilité d'une moitié du corps, se figurent avoir à côté d'eux, dans leur lit, une autre personne ou même un cadavre. Mais quand le groupe des sensations organiques de nature morbide, au lieu d'être ainsi aliéné, s'accole au moi organique normal, coexiste avec lui pendant quelque temps sans qu'il y ait fusion, alors, pendant ce temps, le malade croit qu'il a deux corps. « Un homme convalescent d'une fièvre se croyait formé de deux individus, dont l'un était au lit, tandis que l'autre se promenait. Quoiqu'il n'eût pas d'appétit, il mangeait beaucoup, ayant, disait-il, deux corps à nourrir ^ » Pariset ayant été affecté dans sa première jeunesse d'un typhus épidé-
1 Leure!:, Fragnienl s psychologiques sur la folie. Paris, 1834.
mique, demeura plusieurs jours dans un anéantissement voisin de la mort. Un matin, un sentiment plus distinct de lui-même se réveilla ; il pensa, et ce fut comme une résurrection ; mais, chose merveilleuse, en ce moment il avait deux corps, ou du moins il croyait les avoir, et ces corps lui semblaient couchés dans des lits différents. Parfois un de ces corps se sentait guéri, il goûtait un repos délicieux, tandis que l'autre souffrait.
On trouve des cas où la désorganisation est encore plus complète. Cest ainsi que les déments sont doubles, se croient doubles, agissent comme doubles. Pas de doute pour eux. Ils n'ont pas conservé ce reste d'indécision qui, dans un grand nombre de cas, montre que la personnalité normale (ou ce qui en reste) garde une dernière force qui, après des semaines ou des mois, assurera son retour. 11 leur semble aussi naturel d'être doubles qu'à nous d'être simples. Nul scepticisme de leur part sur leur état et ils n'admettent pas celui des autres. Leur manière d'être, à eux donnée par leur conscience, leur apparaît avec ce caractère de clarté, d'évidence qui est au-dessus du doute
et ne le supporte même pas. M. Ribot attache à ce point une grande importance, parce qu'il montre, dans, ces formes morbides de la personnalité, la spontanéité d affirmation et d'action qui caractérise tout état naturel. Quelques cas de ce genre sdnt cités par M. Ribot.
Un ancien soldat, D..., ensuite sergent de police, ayant reçj plusieurs fois des coups à la tête, fut atteint d'un affaiblissement graduel de la mémoire qui le fit mettre à la retraite. Son esprit se troublant de plus en plus, il en vint à se croire double. Il parle toujours en employant le pronom nous : Nous irons, nous avons beaucoup marché. Il dit qu'il parle ainsi parce qu'il y a un autre avec lui. A table, il dit : Je suis rassasié, mais Vautre ne l'est pas. Il se met à courir ; si on lui demande pourquoi, il répond qu'il aimerait mieux rester, mais que c'est « Vautre » qui Ty force, quoiqu'il le retienne par son habit. Un jour, il se précipite sur un enfant pour l'étrangler, disant que ce n'est pas lui, mais « l'autre ». Enfin il tente de se suicider pour tuer « l'autre », qu'il croit être caché dans la partie gauche de son corps ; aussi l'appelle-t-il le D... gauche et se nomme le D... droit. Ce malade tomba peu à peu en démence.
Un cas rapporté par Langlois nous fait tomber d'un degré plus bas. Le nommé G... est imbécile, gâteux, loquace, sans hésitation de la parole, ni paralysie des
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membres, ni troubles de la gré sa loquacité, il ne répé stéréotypées, li parle toujoi personne, et presque tous médecin en disant : G... e; cendre à l'infirmerie, Souv s'applique de vigoureux sou se frotte joyeusement les ma méchant, il a été mis en pi il saisit son sabot, se frapi s'enfonce les ongles dans I joues. Ces moments de furei ces actes de mutilation, la ] sentiment décolère auquel s tion dès qu'il a cessé de cori n'est pas surexcité par ses se lui demande : « Où est G...
en se frappant la poitrine, lui demandant à qui elle c'est la tête de cochon. — I ainsi? — Parce qu'il faut ce — Mais tout à l'heure vous G.. . n'a pas été méchant au cochon qu'il faut battre. » I G... qui est mécontent, maiï a lieu et alors ce n'est plus I
Un paralytique général, dans un état voisin de la de la démence, ne cessait de se donner des conseils, de se faire des reproches. « Vous savez. Monsieur G. . . , que Ton voua a placé dans cet établissement. Du reste, vous êtes bien ici... nous vous avertissons que nous désespérons complètement de vous, etc. » A mesure que la paralysie générale a progressé, les paroles sont devenues moins intelligibles. Cependant, au milieu du délire, on retrouvait cette conversation que le malade entretenait avec lui-même. Parfois il faisait les demandes et les réponses. Arrivé à la démence presque absolue, il présentait le même phénomène. 11 poussait des cris, s'agitait; mais aussitôt, il se calmait et disait à voix basse, avec un geste significatif : « Veux-tu te taire ; parle donc plus doucement ! » Et il se répondait: « Oui, je vais parler plus doucement... » — Un autre jour, on le trouve très occupé à faire des mouvements continuels de dégustation et de sputation...On lui demande :« Vous amusez-vous, Monsieur G...?». 11 répondit : «Lequel?» puis retombe dans son incohérence*.
Dans l'observation suivante, la dissolution de la p^sonnalité se présente sous un autre aspect : l'indi-
* Des€Ourtis, Du fractionnemsnt des opérations cérébraUs et en particulier de leur dédoublement dans les psychopaibies. Paris, 1882.
vidu n'a plus conscience d'une partie de lui-même qui lui est devenue étrangère ou ennemie.
Il s'agit encore d'un paralytique général, dans la période de démence, dont la parole était presque inintelligible et pour qui la notion du monde extérieur était très affaiblie. Un jour, il était occupé à éplucher des petits pois. Quoique assez mal habile et naturellement droitier, il n'employait que la main gauche. A un moment, la main droite s'avança comme pour prendre sa part de travail, mais à peine était-elle arrivée à son but que l'autre se précipitait à sa rencontre, la saisissait et l'étreignait violemment. Pendant ce temps, la figure du malade exprimait la colère, et il répétait avec autorité : « Non ! Non ! » Son corps était agité de tressaillements brusques, et tout indiquait la lutte violente qui se passait en lui. Une autre fois on avait été obligé de le fixer sur un fauteuil. Sa figure s'assombrit et de sa main gauche il saisit sa main droite en criant: « Tiens, c'est de ta faute, c'est à cause de toi qu'on m'a attaché », et il se mit à la frapper de coups redoublés. Ces deux faits ne sont pas restés isolés. A plusieurs reprises on put remarquer que lorsque la main droite sortait de son inertie habituelle, le malade l'arrêtait de sa main gauche. Il se fâchait, s'agitait et la frappait aussi violemment que ses forces le lui permettaient.
Certains déments attribuent aux autres malades le bruit qu'ils font eux-mêmes et se plaignent d être troublés par leurs cris. On peut citer un cas, observé par Hunter, d'un vieillard dont les facultés étaient extrêmement affaiblies. Il rapportait sans cesse au présent les incidents de son premier âge. Quoiqu'il fût en état d'agir correctement, d'après certaines impressions, et de les attribuer aux parties de son corps qu'elles affectaient, il avait Thabitude de rapporter constamment ses propres sensations à ceux qui l'entouraient. Ainsi, il disait à sa garde-malade et aux assistants qu'il était sûr qu'ils avaient faim et soif. Mais si on lui apportait à boire ou à manger, on voyait à son avidité que cette idée absurde lui était suggérée par le sentiment de la faim et de la soif, et que le mot ils se rapportait à lui-même et non aux autres. 11 était sujet à de violents accès de toux. Après chaque paroxysme, il reprenait le fil de sa conversation, mais non sans avoir exprimé en termes appropriés et sympathiques combien il était touché de voirie mauvais état de son ami : « Je suis peiné, disait-il, de vous voir une toux si incommode et si fatigante. »
Peu à peu tous ces cas aboutissent à une incoordination toujours croissante, à l'incohérence complète.
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CHAPITRE VIII
Avant de chercher à interpréter les phénomènes si variés que nous venons d'étudier, il faut voir ce qui constitue la personnalité, essayer, tout au moins, d'en donner une idée générale. Nous abordons ici un des problèmes les plus difficiles qu'il soit donné d'étudier; nous croyons tous avoir une idée bien nette de notre personnalité et cependant quand nous voulons analyser les éléments constitutifs du moi, nous nous trouvons bien embarrassés.
Depuis quelques années, les faits de suggestion ont pris dans la psychologie contemporaine la place qui leur appartient.
Un philosophe anglais, M.Myers', essaye d'en des applications nouvelles. M. Myers paraît en s puisé l'idée première dans un article de M. Vi Meunier publié en i88i et dans l'étude de M. Ai
L'auteur aborde l'étude de ces phénomènes :
une entière franchise et, ce qui est plus rare, av regret non dissimulé de la voir tourner contre opinions philosophiques qui ont ses préférences sonnelles.
M. Myers estime que la nouvelle méthode d'in tigation psychologique doit nécessairement cond à d'importants résultats :
« Cette méthode est celle de la psychologie exp mentale proprement dite, c'est-à-dire celle qui i siste à attaquer les grands problèmes de l'être, plus par voie d'analyse introspective, mais par l'él patiente et rigoureuse de ces phénomènes de la qui ont à la fois un aspect physique et un aspect] chologique. L'analyse des états anormaux et sur supernormaux de l'entendement, comme le n le somnambulisme spontané et les états simils produits artificiellement, comme le narcotisme, coolisme et le somnambulisme hypnotique, donr moyen de procéder à de véritables vivisections |
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chologiques et de pénétrer dans les mystères les plus intimes de Tintelligence. Après avoir étudié le mécanisme ainsi détraqué et avoir, au besoin, isolé tel organe de ce mécanisme en exagérant son jeu, comme le micrôgraphe applique à un tisssu organique avant de le porter sous l'objectif, tel réactif qui réagit exclusivement sur tel élément, on se trouve nécessairement mieux à même de saisir le jeu de la fonction normale.
« La philosophie croit à l'identité permanente du moi. L'identité de Tindividu est parfaite. La personne est une monade indivisible. L'identité personnelle n'admet pas d'ambiguïté ; elle est le fondement de tous les droits, de tous les devoirs, de toutes les responsabilités; aussi la notion que nous en avons est-elle fixe et précise. Voilà ce que dit la philosophie du sens commun, telle qu'elle a été formulée par Reid S il y a un siècle.
« Mais au lieu de nous considérer comme un tout complet et indivisible, il est permis de faire comme un fabricant qui sait de combien de pièces est composé un objet manufacturé, de remonter, des éléments irréductibles à notre apparente unité psychique.
« Nous partirons de la cellule type douée d'irrita-
* Reid, Traité des facultés intellectuelles.
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bilité réflexe. Nous supposerons ensuite plusieurs de ces cellules juxtaposées et atteignant ce qu'on désigne sous le nom de « conscience coloniale », c'est-àdire rétat où le groupe d'organismes élémentaires forme, au point de vue de la locomotion sfeule, un individu, quoique chaque polype conserve son autonomie pour ce qui ne se rapporte pas à l'action collective. Puis nous arriverons à une ébauche qui ne sera pas encore à l'abri des erreurs intellectuelles, car il arrivera à la tête de manger la queue, si elle se. trouve par malheur à sa portée. Elevons-nous plus haut encore; l'organisme complexe forme définitivement une unité, mais cette unité résulte d'une coordination parfaite, non d'une création soudaine; c'est une unité d'agrégation, pas autre chose. Les cellules de mon corps sont miennes, en ce sens que, pour leur propre bien-être et leur sécurité, elles sont convenues d'exécuter les ordres de mon cerveau. Mais ces serviteurs n'en ont pas moins une vie propre : ils peuvent, par exemple, s'hypertrophier sans que je puissse rien pour les en empêcher. On dira : « Mais ma conscience témoigne que je suis une simple entité. » Cela signifie simplement qu'une synergie stable existe présentement en moi; un nombre suffisant de mes centres nerveux agissent de concert ; je suis gouverné, si l'on veut, par une majorité normale.
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Mais donnez-moi sur la tête un bon coup de bâton qui réduise au silence deux ou trois de ces centres, et voilà tout le reste qui s'éparpille en « groupes parlementaires » avec le délire et la démence comme résultat. Ma mémoire prouve que je suis cette année le même homme que Tan dernier, objectez- vous? Pas le moins du monde. Elle prouve simplement que ma circulation sanguine s'est opérée avec régularité, que la nutrition cérébrale a reproduit exactement les impressions transmises par le passé aux éléments nerveux. Mon organisation est la véritable base de ma personnalité. Je ne suis toujours qu'une colonie de cellules. L'inconscient et l'inconnaissable d'où mes pensées et mes sentiments dérivent leur unité, est audessous et non pas au-dessus de ma conscience. Cette unité résulte de mas ubstructure protoplasmatique et non point de je ne sais quel principe transcendant. «Est-il bien vrai d'ailleurs que cette identité du moi reste parfoite? Sans doute nos goûts, nos caractères sont à peu près permanents; les capacités spéciales pour le plaisir, pour la peine, pour l'action, pour la perception, qui nous individualisent, ne changent pas arbitrairement ou subitement, mais elles grandissent avec nous; à beaucoup d'égards on ne saurait dire que le moi de Thomme de soixante ans, soit le même qu'il avait à six, ou à douze ou à vingt-cinq. »
Telle est sommairement esquissée la théorie de la personnalité humaine vers laquelle semble tendre présentement l'enquête despsychologistes-physiciens.
Après MM. Charles Richet et Beaunis en France, après M. Gurney* en Angleterre, après le baron du Puel ^ en Allemagne, M. Myers va rechercher jusqu'à quel point les trois éléments de la personnalité humaine, la volonté centrale, la mémoire continue et le caractère homogène conservent leurs contours définis dans les expériences analytiques rendues possibles par l'état d'hypnotisme.
« L'hypnotisme, nous dit-il, est encore dans l'enfance, mais toute psychologie qui ne tient pas compte de cet ordre de faits doit être tenue pour surannée. Etudions d'abord la volonté. Les annales de l'hypnotisme ne sont, pour ainsi dire, composées que d'exemples de suggestion, mettant hors de doute la possibilité de substituer à la volonté du sujet hypnotisé celle de l'opérateur. De nombreux faits établisssent la possibilité d'annuler la volonté chez un sujet hypnotisé, en substituant à son libre arbitre celui d'une tierce personne. »
Passons à la mémoire. Ici, encore, M. Myers em-
i Gurney, Naiional /?«;ï^, juillet 1885.
2 Puel, Pbilosophy dennistik. Leipzig, 1885.
récents, on peut même développer artificiellement le souvenir de faits purement imaginaires, en des conditions telles que ce souvenir dépend uniquement de l'expérimentateur et non point du sujet. Quel terrible argument contre la personnalité telle qu'on la concevait naguère!
« Arrivons enfin au caractère. Certes, si quelque chose parait inséparable de l'individu, c'est son caractère propre, cet ensemble d'habitudes, d'opinions, de manières d'être, déterminé en partie par l'hérédité, en partie par l'expérience. Eh bien, ici encore l'hypnotisme fournit le moyen de modifier instantanément, soit d'une façon passagère, soit d'une façon continue, le caractère propre de l'individu, de le faire agir de la manière la plus opposée à celle qu'il adopterait dans l'état normal. M. D..., par exemple, fumait et buvait de la bière au point de mettre sa santé en périt; M. Liébeault l'hypnotise et lui suggère de ne pas fumer et de ne plus boire de la bière. Dès lors le sujet suit avec docilité le programme qui lui a été tracé et l'hypnotisme obtient de lui ce que n'ont jamais pu faire ni ses propres efforts volontaires ni les remontrances de sa famille.
« Les expériences hypnotiques jettent donc un jour nouveau sur la nature intime de la volonté, de la mémoire, et du caractère humain ; elles montrent que
la personnalité n'est véritablement ni définie, ni permanente, ni stationnaire, que le sentiment du libre arbitre est essentiellement flottant et illusoire, la mémoire multiple et intermittente, que le caractère est une fonction de ces quantités variables et peut être modifié du tout au tout par des moyens exclusivement physiologiques.
« Voilà donc une méthode de localisation cérébrale qui pourra conduire ou non à des indications anatomiques, mais qui est en tout cas singulièrement commode pour les recherches psychologiques et on peut dire infaillible. La suggestion une fois arrivée au cerveau hypnotisé, ce cerveau se charge lui-même de choisir le centre d'action qui doit être stimulé ou rester impressionné. Quand on a été témoin de phénomènes de cet ordre, on hésite véritablement à assigner des limites à ce qu'il sera possible de tirer de la suggestion. Pourquoi n'arriverait-on pas à isoler ou à suspendre les diverses espèces de sensibilité, sensorielle, thermique, tactile, ou même des facultés plus spéciales encore ?... Il ne faut pas désespérer de séparer les courants intellectuels de l'être de ceux qui se rapportent à la nutrition. Tout devient désormais possible. Nous sommes en possession de la baguette magique. 11 ne reste qu*à en apprendre tous les usages.
« Mais sans perdre son temps à prophétiser, on
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peut se tenir déjà pour satisfait des résultats acquis. En psychologie comme en tout, la grande force est de se mettre en possession de faits positifs. Si nous sommes des êtres multiples, sachons-le sûrement, ne fût-ce que pour tirer de cette multiplicité les avantages qu'elle comporte. Si nous pouvons aisément nous modifier sous Taction de circonstances extérieures, apprenons à nous perfectionner. Tant que nous nous proclamerons des atomes incompressibles, nous serons impuissants à régir notre structure moléculaire. Tant que nous ne saurons pas reconnaître ce que nous sommes, nous resterons incapables de devenir ce que nous pouvons être.
« Nous avons ainsi, dit pour conclure M. Myers, la consolation de trouver que Thypnotisme peut non seulement disséquer notre entendement, mais dans une certaine mesure l'améliorer. Aux yeux de bien des gens ce sera un pauvre contre-poids à l'abaissement de la dignité et de la destinée humaine, tel qu'il semble résulter de notre argumentation... Mais pourquoi ne pas espérer, au contraire, qu'un nombre de questions supposées définitivement closes, soit dans le sens théologique, soit dans le sens matérialiste, vont être rouvertes par ces recherches? Qui nous dit même que ces questions n'arrivent pas pour la première fois à la portée de l'investigation
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scientifique? Peut-être sommes-nous précisément en train d'épeler les premiers éléments de ces phénomènes que tant de prédicateurs ont cru résoudre avec une prosopopée, tant de philosophes avec une formule, tant de physiologistes avec un sourire ironique. »
M. Luguet, professeur de philosophie à la Faculté de Clermont, a fait diverses conférences dans lesquelles il a étudié les illusions de la conscience et de la mémoire.
« La conscience, dit M. Luguet, est la connaissance que prend Tesprit de ses propres états. Elle implique tout à la fois le sentiment d'un état présent et le souvenir d'une suite d'états antérieurs à laquelle nous le rattachons. Or, la mémoire peut d'abord nous tromper sur ces états antérieurs, et ensuite nous sommes sujets à nous tromper nous-mêmes dans la perception de notre état actuel, dans ce que Ton peut appeler « la lecture de nos propres senti- « ments ». De là des illusions bien curieuses et qui portent, les unes sur ce que nous éprouvons à un moment donné, les autres sur notre personnalité même. Que de comparaisons, de ■ souvenirs et de pressentiments tiennent dans ce que nous prenons pour un état simple et irréductible de notre personne! »
« La personnalité, dit M. Ribot, n'est pas un nomène, mais une évolution, A l'état normal, la sonnalité est une coordination psycho-physiolog aussi parfaite que possible qui se maintient m; des changements perpétuels et des incoordinal passagères. »
La coordination des innombrables actions ner ses de la vie organique est la base de la personn physique et psychique, paice que toutes les ai coordinations s'appuient sur elle, s'ajoutent à parce qu'elle est l'homme intérieur, la forme i rieure de la subjectivité, la raison dernière di façon de sentir et d'agir, la source de ses instir de ses sentiments et de ses passions, et son prin d'individuation.
La conscience n'est pas une entité , mais somme d'états dont chacun est un phénomène i genre particulier, lié à certaines conditions de l'i vite du cerveau, qui existe lorsqu'elles existent.
t,MaUditi Ji la pirxaimlili. Paris, 1885.
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manque lorsqu'elles manquent, disparaît lorsqu'elles disparaissent. 11 en résulte que, chez un homme quelconque, la somme des états de conscience est très inférieure à la somme des actions nerveuses (réflexes de tout ordre, du plus simple au plus composé). La personnalité consciente ne peut pas être une représentation de tout ce qui se passe dans les centres nerveux ; elle n'en est qu'un extrait, une réduction. Nos états de conscience s'ordonnent dans le temps, non dans l'espace, suivant une dimension, ou suivant plusieurs. Par fusion et intégration des états simples, entre eux, se forment des états très complexes qui entrent dans la série comme s'ils étaient simples ; ils peuvent même coexister, en une certaine mesure, pendant quelque temps ; mais, en définitive, le cercle de la conscience, surtout de^ la conscience claire, reste toujours très limité. Il est donc impossible de considérer la personnalité consciente par rapport à la personnalité objective, cérébrale, comme un décalque qui s'applique exactement sur son dessin ; elle ressemble plutôt à un relevé de plan topographique par rapport au pays qu'il représente. On ne peut dire pourquoi certaines actions nerveuses deviennent conscientes et lesquelles. On constate que les états de conscience toujours instables se suscitent et se supplantent. C'est l'effet d'une trans-
ît
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mission de force et d'un conflit de force qui a lieu, non entre les états de conscience, mais entre les éléments nerveux qui les engendrent. Ces associations et antagonismes sont bien étudiés de nos jours, mais ce qui importe le plus, c'est de pénétrer plus avant, jusqu'aux conditions de leur unité organique. Les états de conscience ne sont pas, en effet, des feux follets qui s'allument et s'éteignent tour à tour; il y a quelque chose qui les unit et qui est l'expression subjective de leur coordination objective. Là est la raison dernière de leur continuité. C'est l'organisme et le cerveau, sa représentation suprême, qui est la personnalité réelle, contenant en lui les restes de tout ce que nous avons été et les possibilités de tout ce que nous serons. Le caractère individuel est écrit là avec ses aptitudes actives et passives, ses sympathies et antipathies, son génie, son talent ou sa sottise, ses vertus et ses vices, sa torpeur ou son activité. Ce qui en émerge jusqu'à la conscience est peu, au prix de ce qui reste enseveli, quoique agissant. La personnalité consciente n'est jamais qu'une faible partie de la personnalité physique.
L'unité du moi est la coordination d'un certain nombre d'états sans cesse renaissants ayant pour seul point d'appui le sentiment vague de notre corps. — Donc le moi est une coordination. Il oscille entre ces
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deux points extrêmes où il ctsst d'être T unité pure, l'incoordination absolue. Tous les degrés intermédiaires se rencontrent en fait, sans démarcation entre le sain et le morbide; Tun empiète sur l'autre.
L'unité du moi, c'est donc la cohésion, pendant un temps donné, d'un certain nombre d*états de conscience clairs, accompagnés d'autres moins clairs et d'une foule d'états physiologiques qui, sans être accompagnés de conscience, comme leurs congénères, agissent autant qu'eux et plus qu'eux. Unité veut dire coordination. En résumé le consensus de la conscience est subordonné au consensus de l'organisme; les éléments constitutifs de la personnalité comprennent des conditions organiques, affectives et intellectuelles.
Le rôle de la personnalité physique comme élément de la personnalité totale est très important. On peut admettre que les sensations organiques venant de tous les tissus, de tous les organes, de tous les mouvements produits, en un mot de tous les états du corps, sont représentés à un degré quelconque dans
le sensorium, et c'est leur ensemble qui constitue la personnalité physique.
11 s'en suit qu'elle doit varier avec eux et comme eux. Il existe un état à peine morbide, connu probablement de tout le monde, qui consiste en un sentiment d'exubérance ou de dépression sans causes connues. Le ton ordinaire de la vie change, il s'élève ou s'abaisse. Dans l'état normal, il y a une « euphorie » positive; il ne vient du corps ni bien-être, ni malaise. Parfois, au contraire, les fonctions vitales s'exaltent, Tactivité surabonde et cherche à se dépenser; tout paraît facile et profitable. Cet état de bien-être, tout physique d'abord, se propage dans l'organisation nerveuse entière et suscite en foule des sentiments agréables, à l'exclusion des autres. Alors on voit tout en rose. Parfois c'est l'inverse: un état de malaise, d'abattement, d'inertie et d'impuissance, et comme conséquence, la tristesse, la crainte, les sentiments pénibles ou déprimants. C'est l'heure où Ton voit tout en noir. Dans Tun et l'autre cas, d'ailleurs, aucune nouvelle, aucun événement, rien d'extérieur qui justifie cette joie ou cette tristesse subite.
Déjà la personnalité est modifiée. Pour lui, et mieux encore pour ceux qui le connaissent, l'individu est changé, n'est plus le même. On peut dire que la personnalité physique suppose les propriétés de la ma-
tière vivante et leur coordination ; de même que le corps n'est que la somme organisée et coordonnée de tous les éléments qui le constituent, la personnalité physique n*est que la somme organisée et coordonnée des mêmes éléments comme valeur psychique. Elle exprime leur nature et leur agencement; rien de plus.
Le moi normal, ajoute M. Ribot, a peu de cohésion et d'unité. Il y a en chacun de nous des tendances de toute sorte, tous les contraires possibles, et entre ces contraires toutes les nuances intermédiaires, et entre ces tendances toutes les combinaisons. Cest que le moi n'est pas seulement une mémoire, un emmagasinement de souvenirs liés au présent, mais un ensemble d'instincts, tendances, désirs, qui ne sont que sa constitution innée et acquise entrant en action. On peut dire que la mémoire est le moi statique, et le groupe des tendances, le moi dynamique. En comprenant le moi tel qu'il est, c'est-à-dire comme une coordination de tendances et d'états psychiques dont la cause prochaine doit être cherchée dans la coordination et le consensus de l'organisme, on ne s'étonnera plus de ces oscillations incessantes chez les caractères mobiles, rares chez les caractères stables, qui pendant un temps long, court ou même presque insaisissable, montrent la personne sous un jour nou-
veau. Un état organique, une influence extérieure, renforcent une tendance; elle devient un centre d'attraction vers lesquels convergent les états et tendances directement associés; puis les associations gagnent de proche en proche, le centre de gravité du moi se trouve déplacé et la personnalité est devenue autre.
Notre moi, à diverses époques, est différent de luimême. Suivant Tâge, les divers devoirs de la vie, les événements, les excitations du moment, tels complexus d'idées qui, à un moment donné, représentent le moi, se développent plus que d'autres et se placent au premier rang.
Le dipsomane offre l'exemple de deux tendances opposées : parfois sobre, rangé, laborieux; d'autrefois confisqué tout entier par la passion, imprévoyant, inconscient, crapuleux. N'y a-t-il pas là comme deux individus incomplets et contraires soudés à un tronc commun?
De même pour tous ceux qui sont sujets à des impulsions irrésistibles et qui disent qu'une force étrangère les pousse à agir malgré eux.
Un cas curieux a été observé par Renaudin. Un jeune homme dont la conduite avait toujours été excellente se livra subitement aux plus mauvaises tendances. On ne constate dans son état mental aucun signe d'aliénation évidente, mais on peut voir
que toute lasurface de la peau et insensible. Dès que cesse cette sitions du jeune homme sont t docile, affectueux, comprend Ii a de pénible. Qpand elle se ndes plus mauvais penchants immédiate, et peut aller mêmi Si la constitution du corps :
sentiments qui la traduisent ; résulte une dissociation mo changement partiel du moi ; assez profonde pour que les
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capables de reviviscence, alors la désintégration de la personnalité est complète ; il n'y a plus de passé et il n'y a plus de présent. Alors un nouveau moi se forme, ignorant le premier le plus souvent.
La mémoire comprend trois choses : la conservation de certains états, leur reproduction, leur localisation dans le passé. Ce n'est là cependant qu'une certaine sorte de mémoire, celle qu'on peut appeler
parfaite. Ces trois éléments sont de valeur inégale : les deux premiers sont nécessaires, indispensables; le troisième, celui que dans le langage de l'école, on appelle la « reconnaissance », achève la ménioire, mais ne la constitue pas. Supprimez les deux premiers, la mémoire est anéantie ; supprimez le troisième, la mémoire cesse d'exister pour elle-même, mais sans cesser d'exister en elle-même. Ce troisième élément, qui est exclusivement psychologique, se montre donc à nous comme surajouté aux deux autres; ceux-ci sont stables, il est instable; il paraît et disparaît ; ce qu'il représente, c'est l'apport de la conscience dans le fait de la mémoire; rien de plus.
C'est ainsi que M. Ribot distingue une mémoire consciente comprenant l'élément psychique et une mémoire organique en dehors de toute conscience.
On a cherché des analogies de la mémoire dans l'ordre des phénomènes inorganiques, en particulier dans la propriété qu'ont les vibrations lumineuses de pouvoir être emmagasinées sur une feuille de papier et de persister, à l'état de vibrations silencieuses, pendant un temps plus ou moins long, prêtes à paraître à l'appel d'une substance révélatrice. Des gravures exposées aux rayons solaires et conservées dans l'obscurité peuvent, plusieurs mois après, à l'aide de réactifs spéciaux, révéler les traces persistantes de
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l'action photographique sur leurs surfaces *. Ces faits ont une analogie assez lointaine avec la mémoire. On y trouve la première condition de tout rappel, la conservation ; mais c'est la seule, car ici la reproduction est tellement passive, tellement dépendante de l'intervention d'un objet étranger, qu'elle ne ressemble pas à la reproduction naturelle de la mémoire. C'est que dans celle-ci nous avons affaire à des lois vitales, non à des lois physiques, et les bases de la mémoire doivent être cherchées dans les propriétés de la matière organisée, non ailleurs.
M. Ribot cherche le vrai type de la mémoire organique dans les actions automatiques secondaires, ou mouvements acquis qui sont le fond de notre vie journalière. Ainsi la locomotion, qui chez beaucoup d'espèces inférieures est un pouvoir inné, doit être acquise; chez Thomme, en particulier, ce pouvoir de coordination qui maintient l'équilibre du corps à chaque pas, a lieu par la combinaison des impressions tactiles et visuelles. Si l'on examine comment ces mouvements automatiques primitifs sont acquis, fixés et reproduits, on voit que le premier travail consiste à former des associations. La matière première est formée par les réflexes primitifs; il s'agit de les
* Luys, Le Cerveau et ses Fonctions, p. 106.
grouper d'une certaine manière, d'en combiner quelques-uns à l'exclusion des autres. Cette période de formation n*est parfois qu'un long tâtonnement. Par l'exercice, les mouvements appropriés se fixent à l'exclusion des autres. Il se forme dans les éléments nerveux correspondant aux organes moteurs, des associations dynamiques, secondaires, plus ou moins stables (c'est-à-dire une mémoire), qui s'ajoutent aux associations anatomiques, primitives et permanentes.
En observant bien ces actions automatiques secondaires, si nombreuses, si connues de tout le monde, on voit que cette mémoire organique ressemble en tout à la mémoire psychologique, sauf un point, l'absence de la conscience. La conscience n'est qu'un élément surajouté.
Le problème des conditions physiologiques de la mémoire en comprend deux principales :
i"* Une modification particulière aux éléments
nerveux;
2** Une association, une connexion particulière établie entre un certain nombre de ces éléments.
Les nerfs conduisent l'impression soit d'une façon, soit d'une autre. La cellule nerveuse est l'élément qui reçoit, emmagasine et réagit. Or, l'impression une fois reçue, la marque d'une empreinte. Par là il se produit une aptitude et avec elle une différen-
1 de l'élément. Toute impression laisse une ne trace ineffaçable, c'est-à-flire que les molé-
une fois arrangées autrement et forcées de ■ d'une autre façon ne se remettront plus exacit dans l'état primitif; mais il est difHcile de n quoi consiste cette modification.
manière dont plusieurs éléments se groupent
former un complexus importe autant que la fication imprimée à chaque élément, comme de la mémoire. Ainsi la mémoire organique ne )se pas seulement une modification des éléments ux, mais la formation entre eux d'associations Tiinées pour chaque événement particulier, ilissement de certaines associations dynamiques 3ar la répétition, deviennnent aussi stables que annexions anatomiques primitives.
1 s'est demandé si chaque cellule nerveuse peut ;rver plusieurs modifications différentes, ou si, ois modifiée, elle est pour jamais polarisée. On
admettre cette dernière probabilité. Le nomies cellules cérébrales étant de 600 millions, es les calculs de Meynert, l'hypothèse d'une ession unique n'a rien d'inacceptable. Du reste,
modification unique pouvant entrer dans des )inaisons différentes, peut produire des résultats ents- 11 ne faut pas tenir compte seulement de
chaque facteur pris individuellement, mais de leurs rappports entre eux et des combinaisons qui en résultent. On peut comparer la cellule modifiée à une lettre de Talphabet; cette lettre, tout en restant la même, a concouru à former des millions de mots dans les langues vivantes ou mortes. Par des groupements, les combinaisons les plus nombreuses et les plus complexes peuvent naître d'un petit nombre d'éléments.
En fait, il n'y a pas une mémoire, mais des mémoires; il n'y a pas un siège de la mémoire, mais des sièges particuliers pour chaque mémoire particulière. Le souvenir est fixé à son lieu de naissance, dans la partie du système nerveux qui a été modifiée. Il est difficile de dire en quoi consiste cette modifications; ni le microscope, ni les réactifs, ni l'histologie^ ni rhistochimie, ne peuvent nous rapprendre; mais les faits et le raisonnement nous démontrent qu'elle a lieu et nous tenterons de donner une opinion à ce sujet.
Une mémoire riche et bien fournie n'est pas une collection d'empreintes, mais un ensemble d'associations dynamiques très stables et très promptes à s'éveiller.
11 est une forme plus complexe de la mémoire, celle qui est accompagnée des faits de conscience.
fi* !■
ït?
il.' •• ^
que la langue usuelle et même celle des psychologues considère comme la mémoire tout entière; dans ce cas il y a un facteur de plus qui intervient, mais il est important, car c'est le phénomène de conscience. On peut dire que les associations dynamiques des éléments nerveux jouent un rôle bien plus important dans la mémoire avec conscience. Si Ton veut essayer de se représenter une bonne mémoire, on peut se figurer un grand nombre d éléments nerveux, chacun modifié d'une manière particulière, chacun faisant partie d'une association et probablement apte à entrer dans plusieurs, chacune de ces associations renfermant les conditions d'existence des états de conscience. La mémoire a donc des bases statiques et des bases dynamiques. Sa puissance est en raison de leur nombre et de leur stabilité.
M. Ch. Richet regarde la personnalité comme un phénomène de conscience et un phénomène de mémoire ^
La conscience ne comporte sa plénitude, c'est-àdire la notion de la personnalité et du moi, que si le moi de la seconde actuelle est relié par la mémoire au moi de toutes les secondes qui ont précédé. Ce qui fait la conscience, ce n'est pas seulement la sen-
II
^ Ch. Richet, Essai de psychologie générale. Paris, 1887.
sation présente ou reflfort présent, c'est encore les souvenirs des efforts antérieurs ou des sensations antérieures. Si la connaissance de l'état actuel est précise , si la connaissance des états antérieurs est précise, alors la conscience sera complète et en pleine possession d'elle-même.
Il y a donc des consciences très parfaites et des consciences très imparfaites, et ces degrés de la conscience seront liés bien plus à la puissance de la mémoire qu'à l'intensité de la sensation présente.
La comparaison des états de conscience antérieurs avec les états actuels est le lien qui réunit la vie psychique ancienne avec la vie psychique présente. C'est le fondement de la personnalité. Une conscience qui se compare à l'ancienne personne est une vraie personne; elle juge d'elle-même dans le temps, et peut ainsi, avec une grande force, affirmer son existence.
liverses variations de la personnalité sont bien les faits sur lesquels est basée- leur analyse en étudiés et, grâce aux procédés de contrôle es, il n'est pas permis de les mettre en doute, mple constatation est déjà très intéressante, est important de savoir comment elles peutre interprétées. Cette interprétation est diflfille varie suivant les difTérents auteurs et, du ;lle n'a jamais été tentée que pour un cas par- . Nous verrons s'il est possible d'esquisser une itation générale qui puisse englober tous les puis la simple alternance jusqu'à l'aliénation complète de la personnalité.
M. Azam, qui, un des premiers, a étudié les changements de personnalité, a cherché à expliquer le cas de Félida.
Nous avons rappelé ci-dessus que Félida présente le phénomène singulier d'une existence comptant deux modes, deux conditions, que sépare l'absence du souvenir. La succession des phénomènes peut être ainsi résumée :
Etat normal, — perte de connaissance, — retour à la connaissance et en même temps entrée dans un mode d'existence complet, parfait, qui ne diffère de la vie ordinaire que par des allures différentes et un caractère plus léger. — Deuxième perte de connaissance qui paraît semblable à la précédente, — rentrée dans l'état normal.
La période de transition, semblable à une attaque depilepsie, peut avoir lieu pendant le sommeil ou pendant la veille.
Le fait saillant qui différencie l'état normal de l'autre état , c'est que Félida ignore absolument
fout ce qui s'est passé pendant la condition seconde d'où elle sort , quelle qu'ait été sa durée, tandis qu'étant dans cette condition seconde elle sait parfaitement ce qui s'est passé pendant la condition prime, ayant ainsi à ces moments la notion complète de son existence.
Ce phénomène d'amnésie, M. Azam l'explique en disant que pendant le court instant de transition qui précède, la mémoire auparavant complète et parfaite a vu disparaître un de ses éléments, la reproduction des idées. C'est pendant ce court instant que s'est déchiré le feuillet du livre. En un un mot, si Félida ne se souvient pas, ce n'est pas parce qu'au moment où elle a oublié elle est dans un état morbide, c'est parce qu'à ce moment elle n'a plus la faculté de reproduction des idées, ayant perdu cette faculté dans la courte période de transition.
M. Azam avait d'abord pensé que Félida avait perdu le souvenir parce que, dans la période précédente, les idées n'avaient pas fait une impression suffisante sur son cerveau. Ainsi que l'ont fait remarquer MM. Egger et Lereboullet, cet oubli n'est qu'un état latent, une éclipse momentanée de la mémoire, car pendant tout ce temps les impressions ont été non seulement perçues, mais conservées, emmagasinées. La preuve en est déjà dans ce fait signalé et frappant que, pendant la
fc
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condition seconde qui suit, la mémoire revenue, ces impressions reviennent.
M. Azam avait aussi comparé l'état de condition seconde de sa malade à celui d'une somnambule qui avait en plus que les autres somnambules, le sens de la vue à son service; il appelait cet état le somnambulisme total. Depuis lors, il a modifié son opinion, et d'après les idées de MM. Victor Egger et Luys, il s'est montré disposé à admettre, pour expliquer l'amnésie, l'hypothèse d'une lésion intermittente de la circulation dans les parties du cerveau où siègent les fonctions intellectuelles, sinon la mémoire seule. Ce trouble de circulation serait plutôt une anémie qu'une hyperémie et une anémie par contraction des tuniques vasculaires. L'hyperémie est, en effet, plutôt l'origine d'une exaltation de fonction tandis qu'à l'anémie répond une dépression. Or, l'amnésie appartient à l'ordre des dépressions intellectuelles, elle est comme le sommeil de la mémoire, et le sommeil s'accompagne d'anémie cérébrale. Telle est du moins l'explication de M. Azam.
Donc l'amnésie résulte du fonctionnement alternatif, soit des deux hémisphères simultanément, soit de l'un seulement des deux hémisphères du cerveau, la mémoire siégeant dans l'un des deux et, comme la perte de la parole, faculté dont le siège réside dans
ii'- ' HP' •
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rhémisphère gauche, n'accompagne pas la perte de la mémoire, il s'en suivrait que la mémoire résiderait dans l'hémisphère droit.
M. Dufay trouve étrange qu'on soit obligé d'admettre que l'état de santé est celui dans lequel les fonctions s'exercent incomplètement, tandis que la maladie, élève les facultés au degré supérieur, ce qui nous conduirait à modifier grandement les définitions classiques des mots santé et maladie. M. Azam fait remarquer que l'état complet, parfait de la personne peut être celui où se manifeste l'absence des souvenirs. Celui qui s'éveille d'un songe peut Tavoir oublié; le convalescent de fièvre typhoïde, qui a déliré pendant de nombreux jours et qui n'a conservé aucun souvenir de ce qu'il a fait pendant son délire, n'en est pas moins dans un état de santé intellectuelle. C'est la faute du songe et du délire si, en leur échappant, on ne se souvient pas de ce qui s'est passé dans leur durée ; c'est la faute de sa condition seconde, si Félida ne garde aucun souvenir de ce qui s'est passé pendant qu'elle était sous son empire. S'il en est ainsi, c'est que les faits accomplis pendant ce temps n'ont laissé dans le cerveau qu'une trace nulle ou insuffisante. Cette distinction amène M. Azam à rappeler que le souvenir comporte deux actes : conserver les impressions et les reproduire. Pour certains cas.
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la reproduction est détruite et la conservation persiste. Les deux éléments du souvenir, conservation et reprodwtionj sont si bien séj)arés, si indépendants Tun de Tautre que chacun de nous, bien qu'ayant le cerveau rempli d'images et d'impressions, n'en peut évoquer à sa volonté qu'une quantité bien petite. Viennent une odeur, un air de musique, un paysage, et le souvenir rebelle à l'appel surgira comme de luimême. Emmagasiné dans la profondeur des tiroirs, il en sortira seul, au moment où nous nous en soucions le moins. On ne saurait donc penser que la vie normale de Félida est incomplète ou sa santé imparfaite parce qu'il y a absence du souvenir. A qui viendra-t-il la pensée que l'ivrogne qui s'éveille est incomplet ou malade, parce qu'il a oublié tout ce qu'il a fait pendant son ivresse? On accusera avec raison le vin qu'il a bu de cette insuffisance. De même chez Félida, M. Azam accuse la période de transition qui la fait rentrer dans l'état normal, de détruire la reproduction du souvenir.
M. Ribot cherche l'explication des faits d'amnésie dans la constitution de deux mémoires; il suppose qu'à côté de la mémoire normale, anciennement organisée dans le cerveau du sujet, il se forme pendant les accès de condition seconde une mémoire partielle, temporaire, parasite.
nous contenterons de faire remarquer que uve chez notre seconde malade deux condialogues à celles de Félida : une condition preins laquelle elle n'a souvenir que d'une partie :xistence, et une condition seconde pendant
sa mémoire est absolument complète; or, idition seconde est ia condition de somnam-
pendant lequel elle est susceptible de toutes gestions, mais où elle paraît éveillée, puis- 1 les yeux ouverts; l'analogie avec Félida est ppante et on peut se demander si la condi- X)nde de cette dernière, n'est autre qu'un ibulisme spontané.
impossible, après l'étude que nous avons faite : principal sujet, de conclure au dualisme des ntellectuelles et d'expliquer cette alternance de la personnalité par le dédoublement des ns cérébrales. Tout au plus, peut-on dire Bail qui défend le principe de l'indépendance, faut pas méconaître le droit de la coordina-
TENTATIVE d' EX.PLIC ATION 27 l
« Les diverses régions de l'encéphale peuvent fonctionner isolément, mais elles sont créées pour s'entendre. L'harmonie est la loi qui gouverne tous les mouvements. Si, dans Tétat pathologique, on voit se produire des divergences, des révoltes et des actes d'insubordination, il n'en est pas moins vrai qu'à l'état normal, les diverses régions des centres nerveux doivent nécessairement se prêter la main pour accomplir la tâche commune; et pour que la raison conserve son empire, il faut que les chevaux qui traînent son char marchent toujours d'un pas égal. »
Le docteur Gabriel Descourtis s'est occupé d'une façon toute spéciale de la question de la dualité cérébrale. 11 cite un exemple heureux pour démontrer le dédoublement des actions cérébrales : « C'est dans cet ordre de faits qu'il faut admirer la flexibilité de l'instrument cérébral, qui se prête à l'exécution d'un mécanisme semblable à celui du piano, par exemple, pour lequel la main droite exécute avec des traits brillants des phrases sentimentales, tandisque la main gauche l'accompagne dans son évolution, la soutient de son rythme, la nourrit de ses accords et manifeste ainsi une activité indépendante et isolée ; ce qui prouve encore cette indépendance, c'est que la main droite exécute des notes en clef de sol et la main gauche en clef àt fa. Il faut donc bien, pour expliquer ce fait.
fT^
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admettre unedualité simultanée des deux hémisphères cérébraux, dualité artificielle et passagère, obtenue au prix de nombreux efforts et d'une longue habitude. »
M. Bernheim, dans un remarquable travail ' sur « les souvenirs latents et les suggestions à longue échéance » tente certaine explication de ces curieux phénomènes.
« La simple occlusion des yeux suffit chez beaucoup à déterminer un nouvel état de conscience. Le cerveau n'étant plus impressionné par les objets matériels sur lesquels l'attention se fixe, tombe dans un état passif; le sujet, ne regardant plus avec ses yeux, ne regarde plus, si je puis ainsi dire, avec son cerveau. L'activité nerveuse délaisse les centres d'attention supérieurs et se concentre sur les centres automatiques. Les impressions nouvelles, évoquées dans ce milieu où l'influx cérébral est autrement réparti, sont comme implantées sur un état de conscience spécial.
1 Bernheim, Comptes rendus de la Société de biologie j 1885.
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Les yeux ouverts, le sujet regarde ; les images matérielles frappant l'encéphale et appelant son activité nerveuse au dehors, la concentration psychique cesse; les centres qui ont perçu des impressions avec une accumulation de force nerveuse, ne retiennent plus qu'une force moindre; Tétat de conscience est modifié; l'impression est éteinte, pour reparaître si le même état de concentration se reproduit, par la simple occlusion des yeux.
« Un phénomène du même ordre se produit instinctivement chez nous. Quand nous v'oulons rappeler un souvenir ou créer en nous une impression profonde, rinscrire dans notre cerveau de manière qu elle soit susceptible d'être réveillée à un moment donné, que faisons-nous? Nous nous concentrons, nous fermons les yeux; nous fermons le sensorium à toute impression autre; et ainsi nous évoquons le souvenir latent ou bien nous gravons profondément l'impression voulue. Celle-ci disparaît bientôt quand l'activité cérébrale se diffuse de nouveau sur un grand nombre d'objets, sur toute la périphérie nerveuse; mais elle reparaît facilement, si l'activité cérébrale vient à se concentrer; le souvenir gagne pour ainsi dire en profondeur, en netteté, ce qu'il perd en continuité.
« N'est-ce pas pour cela aussi que les souvenirs de Tenfance, déposés dans un cerveau plus jeune, plus
Bourru et Burot, Var. de la personn. 18
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impressionnable, plus crée d'idées multiples, qui se coi dans lequel les phénomènes ( prédominent ; ces souvenirs s ment et s'évoquent plus facil
« Dans la vieillesse, alors q souvenirs de l'enfance persiste par intervalles et ne s'éteignei tandis que les impressions alors qu'elles ont persisté lo vent sans retour. Ajoutons q fants sont hypnotisables, et sont susceptibles d'entrer < beaucoup plus considérable trois fois plus d'après M. Lié)
« L'état hypnotique n'est ne crée pas de nouvelles fond extraordinaires, il développe l'état de veille ; il exagère à I modalité psychique la sugi nous possédons tous à un o psychique est modifié de mai d'éclat et de netteté les im:
évoquées.
« Quand, abîmés dans nos cérébrale se concentre sur les
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impressions reparaissent, d'anciennes images revivent devant nos yeux souvent nettes comme la réalité ; nous restons absorbés dans la contemplation du passé, nous revivons de la vie écoulée, nous rêvons repliés en nous-mêmes, si bien alors, — à qui cela n'est-il arrivé? — qu'une excitation sensorielle vive, un bruit inattendu, la voix d'un ami nous rappelle à nous, et nous arrache à la vie contemplative, véritable hallucination en état de veille ; nous revenons à nous, notre activité psychique se diffuse de nouveau au dehors, et nos souvenirs s'éteignent instantanément ; nous ne pouvons plus nous rappeler l'objet de nos rêveries passives. Il en est de même si la concentration, au lieu de se faire sur un souvenir imagé, se fait sur une idée; nous ne pouvons plus nous rappeler l'objet de nos méditations abstraites. L'état de conscience s'est modifié ! N'est-ce pas là, spontanément et à notre insu, réalisé chez nous un état comparable à l'état hypnotique provoqué? Même exaltation des facultés Imaginatives, ou même absorption de l'esprit par une idée ! Souvent même insensibilité, souvent même amnésie au retour ! Le soldatqui, dans la chaleur du combat, ne sent pas sa blessure ; Archimède tué pendant qu'il méditait, étranger à tout, des problèmes abstraits, ne sont-ce pas là des exemples de concentration nerveuse par une idée, une émotion.
iblables à celles que l'hypnotisme provoque, et ne imes-nous pas tous à notre insu et souvent dans itat analogue ?
Peut-être qu'en réalité il n'y a ni un état, ni deux s de conscience, mais des états infiniment variai. Entre l'état de veille et l'état de concentration faite qui constitue le somnambulisme, toutes les antes existent. Notre cerveau est peuplé de souirs qui y sont entassés depuis l'enfance ; tous ces venirs sont latents, car s'ils étaient tous éveillés, erait un vrai chaos dans notre entendement ; mais cun de ces souvenirs peut renaître alors que le ne état de conscience qui l'a produit se reproduit. : Le sommeil, qu'il soit artificiel ou spontané, n'est
l'abolition des facultés intellectuelles; c'est un re état cérébral que celui de la veille, état diffi-
à définir, dont l'étude reste encore à faire aux chologues, dans lequel prédominent les phénoles de l'activité automatique, mais dans lequel si les facultés dites de raisonnement peuvent être illèes et concentrées sur un point spécial, sur un re d'idées. Ce qui semble dominer, c'est la contration, c'est la fixité de l'activité nerveuse sur le momène embrassé, image ou idée évoquée ou gérée ; cette concentration d'ailleurs peut se faire :essivement sur des objets variables ; des rêves
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multiples se succèdent chez les dormeurs; des suggestions multiples et diverses sont communiquées aux somnambules qui les réalisent instantanément.
« La concentration nerveuse change de sujet au gré de l'hypnotiseur ; le foyer change de place, si je puis dire ainsi, conservant chaque fois toute sa concentration.
« Sans développer davantage cette vue que j'abandonne aux psychologues, contentons-nous de savoir que pendant notre sommeil le cerveau peut continuer à penser et à travailler ; il ne travaille pas à notre insu ; nous en avons conscience comme le somnambule a conscience de ce qu'il fait; seulement cest un autre état de conscience^ parce que l'activité nerveuse est autrement répartie qu'à Tétat de veille ; elle est concentrée sur une idée fixe, ou sur les centres d'imagination, et au réveil le souvenir s*est évaporé, comme s'est évaporé le souvenir des faits accomplis dans le sommeil provoqué. A qui n'est-il arrivé de s'endormir avec l'idée d'un problème ou d'une question abstraite à résoudre dont la solution échappe et de se réveiller avec la solution trouvée ? Le cerveau continue à élaborer son travail intellectuel pendant le sommeil et quelquefois à le réaliser avec plus de facilité, grâce à la concentration psychique spéciale plus active sur l'idée qui le préoccupe. »
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.at de la mémoire dans le somnambulisme proprésente, dit M. Beaunis ', un intérêt spécial; ui qui domine toute la scène, .e fait caractéristique et qui a été constaté par ie tous ceux qui se sont occupés de cette quesc'est que la personne hypnotisée, une fois ée, ne se rappelle rien de ce qui s'est passé nt le sommeil hypnotique; tandis qu'jne fois mie de nouveau, elle se souvient parfaitement is les faits et gestes de ses sommeils antérieurs. semble qu'il y ait une sorte de dédoublement mémoire et de la conscience i il y aurait d'une a vie ordinaire, normale, avec ses veilles et ses :eils naturels, et d'autre part la vie somnambu- :omposée uniquement de la série des sommeils itiques provoqués. I[ faut remarquer cependant n'y a pas de séparation absolue entre ces deux
lis, Rechcrcb!! expcrinuulaUs sur Us conditions de l'actiiiile c/reir li phyihiogie dit wrfs ; iliiJa pbyswiogiqais it psycbelogiqats manbulismc provoque. Paris. l886, — Lt Somiuunbulismt proris, :886. (Bibl. KUnlifiqaeceùtaaporaine.)
vies, car le sujet hypnotisé se rappelle non seulement ce qui s'est passé pendant le sommeil hypnotique, mais encore tout ce qui s'est passé pendant l'état de veille et pendant le sommeil naturel, ses rêves par exemple. On verra même que le souvenir des faits qui se sont produits à Tétat de veille pendant l'existence ordinaire est plus exact et plus précis pendant le sommeil provoqué. »
M. Delbœuf S dont on connaît les études sur la mémoire, cite des faits qui tendent à établir dans son intégrité l'unité de la conscience des hypnotisés que Ton était en droit de regarder comme brisée.
D'une série d'expériences menées avec sagacité, il conclut que le rêve hypnotique est de même nature que le rêve ordinaire et soumis aux mêmes lois, et que la différence entre l'état normal et l'état hypnotique est, du moins à cet égard, de même ordre que la différence entre la veille et le sommeil. Les rêves hypnotiques se prêtent au rappel dans les mêmes conditions que les rêves ordinaires. Si l'on a cru pendant longtemps que ce qui le caractérisait était de ne pas donner prise au souvenir, c'est qu'on n'avait pas porté son attention sur les conditions qui ravivent le souvenir des autres. Lorsque les conditions sont les
* Delbœuf, Lj Mémoire chéries bypictisés (Revue philosophique, mai 1886).
mêmes, les premiers comme les seconds sont susceptibles de rappel. Il résulte aussi de là que Ton aurait tort de conclure qu'il n'y a pas de rêve là où il n'y a pas de souvenir. Cette conclusion est contraire aux faits. La seule différence qui subsiste entre Tune et l'autre espèce de rêve réside dans la nature des sug- |P: gestions; et encore cette différence peut-elle s'effa-
cer. Sans doute nos rêves ordinaires nous sont inspirés en grande partie par des mouvements organiques 1^* internes; quelquefois cependant par des mouvements
^^: extérieurs qui se communiquent à nos sens imparfai-
i|, tement engourdis et aussi par des attitudes incons-
W^' cientes. Les rêves hypnotiques n'ont pas leur origine
dans des dispositions ou des modifications de l'organisme profond ; ils sont principalement suggérés par des impressions extérieures faites sur les organes des sens : l'ouïe, quand on parle au sujet ; la vue, quand on fait devant lui certains gestes; le sens dit musculaire, quand on donne aux membres une certaine position. Or, dans la vie normale, c'est par les deux premières voies que nous acquérons des idées, c'est-àdire par la contemplation et par la conversation ou la lecture. Nous avons peur quand nous voyons un de nos semblables avoir peur. Nous sommes tristes quand un être qui nous est sympathique raconte ses malheurs.
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M. Pierre Janet a fait une étude intéressante sur les actes inconscients et le dédoublement de la personnalité pendant le somnambulisme provoqué ^ Il a essayé de vérifier les expériences de M. Delbœuf sur la conservation du souvertir après le sommeil et il est arrivé à des résultats identiques. Quand on réveille brusquement le sujet au milieu d'un acte suggéré, il en garde, en effet, le souvenir comme d'un rêve. Il en est de même d'ailleurs lorsqu'il s'agit non pas d'un acte, d'un mouvement, mais d'une simple hallucination. On dit à L... qu'il y a dans la chambre un feu de Bengale vert et elle l'admire, puis, choisissant un moment où elle est tout à fait immobile dans sa contemplation, on la réveille brusquement. A son réveil, elle cherche partout avec étonnement : « Pourquoi avez-vous éteint le feu de Bengale vert?... Ah! c'était un rêve. » Il semble qu'il y a cependant une exception à cette loi indiquée par M. Delbœuf. Quand le
1 p. Janet, Revue philosophique, décembre 1886.
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sujet a déjà été endormi brusquement au milieu d'un acte de la veille, l'idée qui apparaît dans la conscience, après un réveil également brusque, n'est pas le souvenir du somnambulisme, c'est la suite de l'acte commencé pendant la veille et interrompu subitement. Le somnambulisme est comme s'il n'avait pas existé et les deux moments de la veille semblent se rejoindre. Au milieu d'une conversation, L... est endormie avant d'avoir pu achever sa phrase. Après un quart d'heure de sommeil, elle est réveillée et alors achève tranquillement la conversation commencée sans se douter qu'elle a dormi. Le même phénomène a lieu d'ailleurs par le somnambulisme. Une fois rendormie, L... continue quelquefois Tacte commencé pendant le somnambulisme précédent. On pourrait avoir ainsi avec elle deux conversations très bizarrement interrompues et reprises. Tune pendant les états de veille, l'autre pendant le somnambulisme.
M. Pierre janet pense que la plupart des suggestions doivent s'accompagner d'un certain degré d'inconscience ou plutôt d'un certain dédoublement de la conscience. 11 a cherché à se rendre compte des opérations psychologiques en dehors de la conscience normale et s'est efforcé de les rendre sensibles par un signe, un langage quelconque. Les paroles ne révélaient rien; il a essayé d'un autre genre de signe,
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récriture. Il a observé que le sujet était capable de faire une lettre automatique assez correcte et indiquant une certaine réflexion. Le sujet parlait de tout autre chose et répondait à plusieurs personnes pendant qu'elle écrivait. En recommençant l'expérience, L... écrivit une seconde fois exactement la même lettre sans changer un mot; il semblait que la machine fût montée dans ce sens et ne pût être dérangée. L'écriture de ces lettres est intéressante ; elle est analogue à l'écriture normale de L..., mais non identique; c'est une écriture penchée et très lâche; les mots ont une tendance à s'allonger indéfiniment. M. Richet a remarqué que ce caractère était constant dans les écritures des médiums qu'il a eu l'occasion de voir ; souvent dans leurs lettres un mot remplissait toute une ligne. L'écriture automatique est un fait bien connu. M. Taine a très bien montré la possibilité et l'intérêt de ce phénomène : ^« Les manifestations spirites ellesmêmes nous montrent la coexistence, au même instant, dans le même individu, de deux volontés, de deux actions distinctes. Tune dont il a conscience, l'autre dont il n'a pas conscience et qu'il attribue à desêtres invisibles. II y aune personne qui, en causant, en chantant, écrit, sans regarder son papier, des
1 Taine, De V intelligence.
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phrases suivies et même des pages entières sans avoir conscience de ce qu'elle écrit. Sa sincérité est parfaite, elle déclare qu'au bout de sa page elle n'a aucune idée de ce qu'elle a tracé sur le papier ; quand elle les lit elle en est étonnée, parfois alarmée. Certainement on constate ici un dédoublement du moi, la présence simultanée de deux séries parallèles et indépendantes, de deux centres d'action ou, si l'on veut, de deux personnes morales juxtaposées dans le même cerveau. Chacune a une œuvre et une œuvre différente, Tune sur la scène, l'autre dans la coulisse. » Ces expériences viennent en grande partie confirmer celles que M. le D' Bérillon a faites avec M. le D' Dumontpallier sur « les suggestions bilatérales simultanées de caractère différent pour chaque côté, dans l'état cataleptique ».
Des expériences sur les hallucinations jointes à des faits d'observations ont conduit certains auteurs à donner, du dédoublement de la personnalité une explication si simple qu'elle serait pour ainsi dire palpable.
On démontre d'abord l'indépendance fonctionnelle des deux hémisphères du cerveau, et on en conclut que de leur synergie résulte l'équilibre de Tesprit, de leur désaccord des troubles divers et finalement la scission de l'individu psychique.
Un médecin connu comme psychologue, Sir Henri Holland, le premier, en 1 840, étudia le cerveau comme organe double, et insinua que quelques aberrations de Tesprit pouvaient être dues à l'action déréglée des deux hémisphères dont Tun, dans certains cas, semble corriger les perceptions et les sentiments de l'autre.
En 1844, Wigan va plus loin; il soutient que nous avons deux cerveaux et non un seul, et que « le corps calleux, loin d'être un trait d'union entre eux, est un mur de séparation », et il affirme plus nettement que son devancier la dualité de l'esprit.
Les progrès de Tanatomie cérébrale donnent ensuite des résultats plus positifs : inégalité de poids des deux hémisphères du cerveau, asymétrie constante, différence dans la topographie de l'écorce, etc. La découverte de Broca sur le siège de l'aphasie fut un nouvel argument d'une grande valeur. On supposa que rhémisphère gauche serait le siège principal de l'intelligence et de la volonté, que l'hémisphère droit serait plus spécialement dévolu à la vie de nutrition (Brown-Séquard). — L'existence d'hallucinations si-
multanées, tristes d'un côté, gaies de l'autre, en tous cas différentes et contradictoires, attira l'attention des observateurs. Il y avait mieux à faire que d'observer, c'était d'expérimenter. L'hypnotisme en fournit le moyen. On sait que l'hypnotisé peut parcourir trois phases : l'une léthargique, caractérisée par l'excitabilité neuro-musculaire; l'autre cataleptique, qui se produit en soulevant les paupières; la troisième somnambulique, causée par une pression sur le vertex. Si, pendant l'état cataleptique, on abaisse la paupière droite, on agit par là sur le cerveau gauche et l'on détermine un état léthargique du côté droit seulement. Le sujet se trouve ainsi partagé en deux : hémiléthargique à droite, hémicataleptique à gauche.
On peut varier les expériences. Une attitude différente est imprimée aux membres de chaque côté du corps; alors le sujet, d'un côté, a l'expression du commandement, de ;rautre sourit et envoie des baisers. On peut provoquer l'état hallucinatoire à droite ou à gauche seulement. Enfin, deux personnes s'approchent chacune de l'oreille du sujet; l'une, à droite, décrit le beau temps, le côté droit sourit; l'autre, à gauche^ décrit la pluie, le côté gauche traduit le désagrément et la commissure labiale s'abaisse. OU bien encore pendant qu'on suggère par l'oreille droite l'hallucination d'une fête champêtre, près de l'oreille gauche on
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imite laboiement d'un chien ; le visage exprime à droite la satisfaction, à gauche, l'inquiétude*.
Ces expériences, jointes à beaucoup d'autres faits, ont conduit très logiquement à cette conclusion : indépendance relative des deux hémisphères cérébraux, qui n'exclut en rien leur coordination normale, mais qui, dans certains cas pathologiques, devient un dualisme complet.
On a voulu aller plus loin et établir que ce dualisme cérébral suffit à expliquer tout désaccord dans l'esprit, depuis la simple hésitation entre deux partis à prendre, jusqu'au dédoublement complet de la personnalité. Si nous voulons à la fois le bien et le mal, si nous avons des impulsions criminelles et une conscience qui les condamne, si le fou, par instants, reconnaît sa folie, si le délirant a des moments de lucidité, si enfin quelques individus se croient doubles, c'est tout simplement parce que les deux hémisphères sont désaccordés. L'un est sain, l'autre malade; un état siège à droite, son contraire à gauche; c'est une sorte de manichéisme physiologique.
Griesinger, racontant le cas d'un de ses malades qui « se sentait déraisonner d'un seul côté de la tête, du côté droit », n'est pas disposé à accorder une grande
1 Magnin et Dumontpallier, 15 mai 1883.
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importance à ces faits de dualité. D'ailleurs, dit M. Ribot, il existe des individus qui se croient triples. Esquiroi a rencontrédans un établissement d'aliénés un prêtre qui, pour avoir appliqué trop ardemment son intelligence au service de la Sainte Trinité, avait fini par voir autour de lui des objets triples. Il se figurait luimême être en trois personnes^ et voulait qu'on lui servît à table trois couverts, trois plats, trois assiettes.
Cette théorie de la dualité repose, en définitive, sur cette hypothèse absolument arbitraire, que la lutte n'est toujours qu'entre deux états. L'expérience la contredit complètement. A qui n'est-il pas arrivé d'hésiter entre trois décisions : agir dans un sens ou dans le sens contraire, ou s'abstenir; voyager au nord ou au midi, ou rester chez soi ? Il arrive maintes fois dans la vie que trois partis sont en présence, dont chacun exclut nécessairement les deux autres. Où loge-t-on le troisième ? puisque c'est sous cette forme étrange que la question a été posée.
Dans quelques cas d'atrophie congénitale du cerveau, on a vu des individus réduits dès l'enfance à un seul hémisphère cérébral; leur développement intellectuel était ordinaire et ils ressemblaient au reste des hommes ^ Chez eux, dans l'hypothèse de la dua-
4 Cotard, Èfude sur V atrophie cérébrale. Paris, iS68.
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lité, aucune lutte intérieure n'aurait dû se produire. On peut se borner à rappeler le mot deGriesinger sur le vers de Faust : « Ce ne sont pas deux âmes seulement, mais plusieurs qui habitent en nous, »
Ceci n'est qu'une occasion de voir une fois de plus notre sujet sur une nouvelle face. Ces oppositions dans là personne, cette scission partielle dans le moi, tels qu'ils se trouvent aux moments lucides de la folie et du délire, de la réprobation du dipsomane par luimême pendant qu'il boit, ne sont pas des oppositions dans l'espace (d'un hémisphère à l'autre), mais des oppositions dans le temps. Ce sont, pour employer une expression favorite de Lewes, des « attitudes » successives du moi. Cette hypothèse rend compte de tout ce que l'autre explique et en outre de ce qu'elle n'explique pas.
Si Ton est bien pénétré de cette idée que la personnalité est un consensjus, on. n'aura pas de peine à admettre que cette masse d^états conscients, subconscients et inconscients qui la constituent se résume à un moment donné en une tendance, en un état prépondérant qui, pour la personne elle-même et pour les autres, en est l'expression momentanée. — Notre corps peut prendre, coup sur coup, deux attitudes contraires, sans cesser d'être le même corps. Il est clair aussi que trois états ou davantage peuvent
Bourru et Burot, Var. de la personn. 19
-'rrm
iccéder(coexisterenapparence)parlemêmeniécale. Nous ne sommes plus rivés au nombre deux. Il reconnaître sans doute que cette scission inté- ■e est plus fréquente entre deux états contraires ntretroisou un plus grand nombre. L'expérience )le se prononcer en faveur d'une succession très le, équivalant à une coexistence. Les deux, trois uatre états contraires seraient, au fond, une îssion.
indépendance relative des deux hémisphères n'est Jouteuse. Le trouble produit dans la personnalité leur désaccord n'est pas douteux ; mais tout ré- : à une simple division entre le côté gauche et le droit, est une hypothèse que, jusqu'ici, n'a fait r aucune raison sérieuse.
faut bien dire, avec M. Ribot, que le terme int de « double personnalité » n'est qu'une action. Dès qu'on le traduit en faits concrets, bservations authentiques, on ne trouve que site. Chaque cas, pour ainsi dire, demande une jrétation particulière. Or, comme la personna-
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lité est un composé très complexe, il est évident que ces perturbations doivent être multiformes.
Dans le cas de Félida, Tamnésie est limitée et ne porte que sur ce qui s'est passé dans la condition seconde. Ce caractère a une grande importance, car dans quelques faits célèbres du dédoublement de la vie, l'oubli portait sur toute la vie passée, y compris les idées générales. 11 en était ainsi de la dame américaine de Mac-Nish, laquelle, à un moment donné, à la suite d'un sommeil spontané, oublia toute son existence antérieure, même ce qu'elle avait appris pendant cette existence, lecture, écriture, musique, et fut obligée de recommencer son éducation, jusqu'à ce qu'elle fût rentrée dans Tétat normal et que ces notions lui fussent revenues. De tout cela nous concluons que même dans l'alternance il est difficile d'adrhettre le dualisme cérébral.
Dans les cas de substitution, c'est par l'intermédiaire de la sensibilité spéciale qu'on suscite des états psychiques de l'ordre des hallucinations, et la modification provoquée existe aussi bien à droite qua gauche. Rien ici qui milite en faveur de la dualité cérébrale.
Dans l'aliénation, il est facile d'établir une progression ou plutôt une régression continue du changement le plus passager à l'altération la plus complète
pÇ'-Wk-
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du moi. La modification devient profonde et durable. Un changement intérieur s'est produit dans l'organisation nerveuse et ce changement a pu avoir pour résultat de faire naître une autre conscience organique. Entre celle-ci et l'ancienne conscience dont le souvenir a persisté avec ténacité, aucune soudure ne s'est faite. C'est le cas de ce vieux soldat d'Austerlitz qui, à la suite de son accident, a perdu le sentiment de sa personnalité. Le sentiment de l'identité manque parce qu'il ne peut résulter que d'une assimilation lente, progressive et continue des états nouveaux. Ici ils ne sont pas entrés dans l'ancien moi à titre de partie intégrante. De là cette situation bizarre où la personnalité ancienne s'apparaît comme ayant été, comme n'étant plus, et où l'état présent apparaît comme une chose extérieure et étrangère, comme n'étant pas.
Remarquons enfin que dans un état où la surface du corps ne donne plus de sensations et où celles qui viennent des organes sont à peu près nulles, ni la sensibilité superficielle ni la sensibilité profonde de Torganisme ne 'suscitent plus ces sentiments, images et idées, qui le rattachent à la haute vie psychique ; il se trouve réduit aux actes automatiques qui constituent l'habitude ou la routine de la vie ; il est à proprement parler une machine.
M. le docteur Henry Blanc-Fontenîlle, dans un tra-
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vail tout récent*, cite des cas très intéressants où les états de personnalité ont variée soit spontanément, soit par la provocation de la suggestion. 11 appelle ce changement délire ecmnésique, et ce nom indique l'interprétation qu'il en donne. Quant à nous, nous ne saurions appeler délire un changement d'état si complet que tout est bouleversé, non seulerrient dans le domaine psychique, mais dans les fonctions de sensibilité, de mouvement et même de nutrition. Le mot délire s'est appliqué jusqu'ici exclusivement à des troubles de l'entendement ; et quand il s'y joint quelques symptômes d'un autre ordre on prend soin de l'indiquer par un qualificatif : délire paralytiqtce, délire avec tremblement. Quant au néologisme ecmnésique, si correcte qu'en soit l'étymologie, il est également insuffisant. Dans ce que nous appelons états nouveaux de la personnalité, le changement de la mémoire n'est pas seulement l'oubli de tout ce qui suit une date déterminée de l'existence ; il s'y joint parfois d'autres lacunes correspondant à des époques antérieures; parfois même le retour de souvenirs qui semblaient perdus depuis longtemps, c'est-à-dire tout le contraire de l'ecmnésie. En un mot, la mé-
I Blanc-Fontenille, Étude sur une forme particulière de délire hystérique (délire avec ecmnésie), Bordeaiux, ïSS"].
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moire, comme toutes les autres facultés et fonctions, se retrouve telle qu'elle était au moment précis de la vie où le sujet s'est reporté. La dénomination de délire ecmnèsique est donc de tout point trop étroite.
On peut voir qu'aucune théorie admise n'est capable d'expliquer tous les cas. On nous permettra de mêler notre opinion à ce grand débat et de formuler une idée nouvelle. Nous avons essayé de démontrer ailleurs^ qu'il était nécessaire d'admettre dans les organismes supérieurs une énergie spéciale, mise en action par toutes les influences extérieures. C'est peutêtre encore à cette énergie nouvelle de la vie que l'on pourra avoir recours pour expliquer cts phénomènes,
La preuve que l'on accepte implicitement l'existence de cette force qui circule dans l'organisme et s'accumule sur les points où elle est attirée, c'est que beaucoup d'auteurs modernes admettent que c'est une sorte àHndiiction psycho-motrice qui fait naître un mouvement chez une personne à la simple vue de ce mouvement*. M. Féré montre que la pensée a une influence sur la force motrice et inversement que le
i Bourru et Burot, La Suggestion mentale et V Action à distance des substances toxiques et médicamenteuses, Paris, 1887. (BtbUotbèque scientifique contemporaine,)
S Ch. Féré, Sensation et Mouvement^ études expérimentales de psycbomécanique, Paris, 1887.
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mouvementdes membres peut augmenter ou diminuer la pensée. Certaines observationsgénérales permettent de constater d'abord que la puissance de contraction des mains dans Tefifort instantané augmente avec la violence des passions, avec le degré de l'attention, avec la culture des facultés intellectuelles. Mais des expériences plus précises sur des sujets prédisposés chez lesquels les phénomènes nerveux sont pour ainsi dire grossis, montrent une corrélation plus étroite. L'énergie d'un mouvement semble être en rapport avec l'intensité de la représentation mentale de ce mouvement. Tout ce qui accentue l'idée, comme des essais préalables de mouvement, l'attention portée sur la main, la vue d'une personne exécutant le geste ou simplement la vue d'un objet en rotation, tout cela augmenté l'énergie de la pression mesurée sur le dynamomètre. Toutes les sensations produisent une augmentation de la puissance motrice. M. Féré fait voir que les hallucinations des hystériques hypnotisés augmentent la pression dynamométrique de la même manière que les sensations correspondantes : « Chaque fois qu'un centre cérébral entre en action, c'est tout l'organisme qui est excité... Ce n'est pas seulement le cerveau, c'est tout rêtre qui pense. » Cette excitation générale tantôt augmente seulement la tension de la force mo-
RPi.''
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trice, tantôt provoque des mouvements involontaires inconscients, une sorte d'écriture automatique de notre pensée; quelquefois elle est si forte qu'elle produit rimpulsion et le spasme que le sujet ne peut arrêter.
M. Ch. Richet' serre de plus près la question et rend compte de cette force que créent et dégagent les êtres vivants. L'origine de la force, pour les cellules vivantes, qu'il s'agisse des cellules nerveuses ou des cellules musculaires^ est vraisemblablement d'origine chimique. Cela établit une analogie complète entre les cellules vivantes et les corps explosifs. Si donc la cellule peut à un moment donné dégager une grande quantité d'énergie, c'est qu'il se fait dans son intimité des dédoublements chimiques rapides qui entraînent un phénomène de mouvement ou d'innervation.
Ainsi la vie est une fonction chimique, et la force dégagée par les êtres vivants est une force d'origine chimique. La conclusion mérite d'être signalée. « Le système nerveux central peut être appelé un appareil d'énergie latente, et cela à deux points de vue : d'abord parce que toutes les excitations antérieures qui l'ont ébranlé s'y sont définitivement accumulées. Tout ce qui a été vu, entendu, exécuté par
* Ch. Klchet, Essai de psychologie générale ^ p. 189.
TENTATIVE d'eXPLIC ATION 297
nous, tout cela est resté en nous à Tétat d'image, avec une intensité presque égale à celle de l'image primitive. Ensuite parce que l'appareil intellectuel de l'homme, avec cette prodigieuse mémoire, cette faculté d'idéation, de généralisation et de conscience, est le résultat des efforts lents et patients de la nature pendant des milliers de milliers de siècles. »
11 n'est donc pas illogique d'admettre queTorigine chimique de cette force est dans le muscle, que cette force ainsi produite circule, à la façon de l'électricité, le long des nerfs comme conducteurs, s'accumule dans les centres nerveux. Cette force, mise en action par une excitation spéciale, va faire vibrer les cellules qui ont emmagasiné les idées, les images^ les émotions et les mouvements. Suivant le sens de la vibration, l'explosion finale sera définie.
iï/:
(ii
CHAPITRE X
Puisque dans certains cas il est facile de modifier la personnalité à volonté, il est rationnel de penser qu'on pourra tirer quelque profit de ces études. Ce n'est donc pas un simple intérêt de curiosité qui s'y attache, elles ont un côté pratique évident. Quoi de plus important que de changer un état de conscience? Les sujets sont malheureux des lacunes qui surviennent dans leur mémoire après une crise ; il serait possible, croyons-nous, de faire revivre les souvenirs engourdis. D'autres applications encore imprévues peuvent en découler.
. >'**wl
Chez V... (Louis), il a été possible d'utiliser les notions que Ton avait acquises sur les changements de personnalité. Pendant que nous avions ce sujet entre les mains, nous n'avons pu nous occuper de ce point de pratique; mais MM. Mabille et Ramadier ont réussi à en tirer quelques déductions importantes.
Il est toujours facile, V... étant en état de grande crise, après avoir comprimé la zone hystérogène, de déterminer, lorsqu'elle est sensible, une ébauche d'attaque que l'on arrête aussitôt par la pression du testicule. Immédiatement alors, on peut faire passer V... à rétat de somnambulisme par la pression des yeux, Touverture des paupières et la friction du vertex.
A ce degré, la suggestion permet de le ramener à sa personnalité normale, et de faire disparaître comme par enchantement la grande crise et la majeure partie des malaises.
Il est arrivé bien des fois, depuis que ces faits ont été constatés, d'enrayer le| grandes attaques de ce malade et de mettre fin à ses déroulements de person-
nalité. Il suffisait de savoir que lorsque V... passe en revue son existence, telle paralysie motrice correspond à tel état de personnalité avec ou sans conservation de la zone hystérogène abdominale gauche; d'où l'indication d'intervenir en temps utile pour ramener la personnalité normale.
Ces auteurs croient aussi avoir démontré combien est intime le lien qui unit les crises nerveuses aux variations de la personnalité, car jamais ils n'ont vu, chez V..., la personnalité se transformer sans crises ou modifications nerveuses préalables.
M. Luys* vient de publier une observation de paraplégie hystérique guérie par suggestion, en faisant intervenir la substitution de personnalité.
Une malade, la nommée Gabrielle C..., entrée dans les derniers mois de 1 886 à la Charité pour se faire traiter d'accidents de congestion pulmonaire^ fut prise d'attaques hystéro-épileptiques violentes à la
1 Luys, Les Emotions cbe:^ les sujets en état d'hypnotisme, p. 74. Paris, 1S87.
suite desquelles elle eut les deux jambes contracturées d'abord, puis ensuite immobilisées par une impotence complète. L'idée de M. Luys était de reconstituer tout d abord Tétat général du sujet très affaibli par un séjour prolongé au lit, et, au bout d'un temps variable, d'avoir recours aux pratiques de Thypnotisme pour suggérer au moment opportun l'idée de marcher. Ce fut M. Foveau, élève du service à la Charité, qui eut mission de commencer le traitement de l'hypnotisme thérapeutique.
La malade fut mise en état d'hypnotisme et les appoints de la locomotion ayant récupéré les conditions physiques de leur fontionnnement, on lui donna la suggestion de marcher ; c'est ce qu'elle fit. La malade se croyait être une autre personne et en cette qualité, et avec ce procédé détourné, on est ainsi arrivé d'une manière satisfaisante au but que Ton se proposait.
Voici, du reste, rédigés jour par jour, de la main même de M. Foveau, quelques détails de l'observation clinique qui sont relatifs à ce nouveau procédé de suggestion très heureusement mis en œuvre. On a continué à faire marcher la malade en période de somnambulisme en la soutenant peu à peu et en constatant qu'elle se perfectionnait quotidiennement dans la marche. Mais la période de réveil étant arri-
, l'effort s'épuisait et la malade demeurait impoe de nouveau. Les choses étant en cet état, on suggéra (étant dans la période de somnambule) l'idée à conserver au réveil, qu'elle n'était ; Gabrielle, que sa personnalité était changée, lu'elle était Yvonne, sa voisine, fille très alerte. :e suggestion thérapeutique eut un plein succès. delle conserva, en effet, à l'état de veille, l'imiion qui lui avait été envoyée. Elle crut, durant :e la journée, être Yvonne et jouait son rôle en science; elle se mit à marcher comme si elle eût ipéré toutes ses allures naturelles. Ce n'est que le lemain qu'elle se réveilla naturellement, énervée, it-elle, avec un sentiment de malaise général et sensation pénible d'être dans la peau d'une autre. iette opération de la substitution de la personnaet de guérison transitoire fut renouvelée avec le ne succès trois jours de suite; la malade passant :e la journée sous le nom d'Yvonne à circuler Vh. salle, s'endormait régulièrement le soir pour éveiller le lendement avec le même sentiment de ;ue insolite. On la laissa deux jours au repos, ; rien lui faire pour ne pas lui donner une fausse ;tion, et le troisième jour, une fois en somnamsme, on lui donna la suggestion qu'au réveil elle t être guérie et qu'elle marcherait naturellement.
C'est efifectivement ce qui eut lieu. A partir du jour où elle récupéra ainsi la faculté de mouvoir ses membres par les procédés naturels, elle continua à aller de mieux en mieux, et les allures de sa marche qui étaient hésitantes, saccadées, devinrent régulières et bien coordonnées.
M. Lévêque * cite une étrange histoire qui prouve que la grossesse, Taccouchement et l'allaitement peuvent faire disparaître la mémoire.
Une jeune femme, mariée à un homme qu'elle aimait passionnément, fut prise, en couches, d'une longue syncope, à la suite de laquelle elle avait perdu là mémoire du temps qui s'était écoulé depuis son mariage inclusivement. Elle se rappelait très exactement le reste de sa vie jusque-là.
Elle repoussa avec effroi, dans les premiers instants, son mari et son enfant qu'on lui présentait. Depuis, elle n'a jamais pu recouvrer la mémoire de cette
i Lévéque, Maladies di la mémoire (Revue philosophique).
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période de sa vie ni des événements qui Tont accompagnée. Ses parents et ses amis sont parvenus par raison et par l'autorité de leur témoignage, à lui persuader qu'elle est mariée et qu'elle a un fils. Elle les croit, parce qu'elle aime mieux penser qu'elle a perdu le souvenir d'une année que de les croire tous des imposteurs; mais sa conviction, sa conscience intime n'y sont pour rien. Elle voit là son mari et son enfant sans pouvoir s'imaginer par quelle magie elle a acquis l'un et donné le jour à l'autre.
Cette femme doit, en effet, se trouver dans un singulier état d'esprit et d'âme. Le joli conte à faire avec cette aventure. Voyez-vous cette jeune épouse et cette jeune mère, qui n'a aucun souvenir, aucune preuve de l'une et de l'autre! Elle aime toujours l'homme qui vit auprès d'elle et qui se dit son mari; mais, tout en s'abandonnant à ce sentiment, dont elle ne peut se défendre, elle ne peut plus s'empêcher de penser qu'il se joue d'elle et qu'il l'a odieusement trompée...
L'idée lui vient qu'il a supposé cet enfant pour resserrer un lien qu'il s'est dispensé de nouer par les moyens ordinaires et légitimes. Elle soupçonne ses parents d'être les complices du suborneur, ils l'assurent qu'elle est mariée ; elle est résignée à les croire, à paraître les croire plutôt, mais elle n'a pas la cons-
cience du mariage, elle se dit qu'on la tient dans une situation irrégylière, qu'on la fait victime passive d'une grande injustice et quelquefois elle a des révoltes soudaines et chaudes. Cest le mari qui alors doit recevoir les atteintes cuisafltes de cette colère longtemps attisée. Dans leur longue énumération des accidents qui peuvent arriver par le mariage, Rabelais, Molière et leurs émules n'avaient pas pensé à celui-là.
La cause du malheur de cette jeune femme est un mal mystérieux, Vamnésie, qui nous ôte le sentiment des lieux et des temps. Nous ne reconnaissons plus les images des événements anciens, qui, pour nous, ne se localisent plus dans le passé. L'amnésie afflige souvent d'illustres vieillesses. Linné, dans ses dernières années, se plaisait fort à lire ses propres oeuvres ; à mesure qu'il avançait dans cette lecture, il oubliait qu'il en était l'auteur et s'écriait : « Que c'est beau ! que je voudrais avoir écrit cela I » D'assez bonne heure, Beethoven montra une disposition à oublier qui s'étendait à tout, même à ses compositions. Dès qu'il se livrait à un nouveau travail, c'était avec une telle ardeur que le reste s'effaçait de sa mémoire, et celui-ci, une fois achevé, s'évanouissait dans le passé. Aujourd'hui que nous connaissons les moyens de aire revivre les souvenirs, ne serait-il pas possible de
Bourru et Burot, Var. de la personn. 20
remédier à des états si embarrassants ? Nous croyons aussi que certains malades qui après une crise avaient ^^ ^ perdu le souvenir de leur vie antérieure auraient pu
être tirés d'embarras avec une grande facilité. Il est vrai qu'il faut des faits positifs, mais il n'y a qu'à tenter
!•: - l'expérience et nous ne doutons pas du succès.
•.•"il
M. Mesnet a cité récemment un cas d'accouchement dans rétat du somnambulisme provoqué; ce fait a fourni une nouvelle et très remarquable preuve de la scission de la mémoire dans la comparaison de ses deux états de veille et de sommeil-MJne jeune femme de vingt-deux ans, très hypnotisable, est suggestionnée. Elle cesse immédiatement de souffrir et arrive jusqu'à la dernière heure de son accouchement, à la dilatation complète du col, sans un gémissement, sans cesser un instant d'être en rapport avec le médecin, disant qu'elle sent venir les contractions, mais qu'elle ne souffre pas,., qu'elle se trouve bien dans cet état! A
< Mesnet. Bulletin de V Académie de médecine ^ séance du 13 juillet 1887.
partir de la dernière heure, pendant la période d'expulsion, M. Mesnet n'a plus d'action sur elle, et, dès lors, les souffrances ont paru, d'après son attitude, ses cris, ses gestes, ses impatiences, aussi violentes que chez une parturiente à l'état de veille, bien que le sommeil n'ait point été interrompu et que les douleurs apparentes qu'elle manifestait ne l'aient point éveillée.
Tout était terminé depuis une demi-heure quand on réveilla la malade. Ce fut V affaissement de son ventre qui lui donna le premier. èroeil de son accouchement. Bien qu'elle eût paru ressentir vivement les dernières douleurs de la période à! tx^\}\%\oxi, aucun souvenir de cette dernière phase n'existait à son rheil, mais la reviviscence de la mémoire a pu être provoquée; en l'endormant de nouveau, elle a pu raconter toutes les péripéties de son accouchement, disant qu'elle avait cessé de souffrir dès qu'on l'avait endormie, mais que pendant la dernière heure elle avait beaucoup souffert. . En résumé, V accouchement s i\:Â\. fait complètement à son insu y puisque réveillée elle n'en avait aucune connaissance,
M. Dumontpallieraobtenu un résultat semblable*.
« Les considérations psychologiques, ajoute M. Mesnet, nous donnent un témoignage nouveau et irré-
* Kevut de l'hypnotisme, mars 1887.
cusable de la variabilité des troubles de la mémoire dans la série des phénomènes hypnotiques et nous conduisent à cette déduction logique fort importante en médecine légale, que ce dédoublement de la mémoire pourrait devenir, dans telles circonstances particulières, l'occasion facile de substitution d'enfant au moment de l'accouchement. - »
La question de responsabilité légale peut donc être agitée à propos de ces changements de la personnalité. On serait peut-être bien embarrassé pour décider du degré de responsabilité, si une personne comme Félida ou comme la dame américaine de Mac-Nish, vivant pendant de longues périodes de temps en condition seconde, avait commis ou commettait un acte punissable pendant cette condition qui n'est pas sa personnalité réelle, mais qui est cependant sa vie ordinaire.
La psychologie ne peut ainsi que profiter de ces études. M. Dichas S dans un intéressant travail sur la mémoire dans l'état hypnotique, fait ressortir la complexité des phénomènes psycho-physiologiques qui précèdent ou accompagnent les actes de mémoire. 11 montre que les impressions les plus intenses, les plus
i Dichas, Etude de la mémoire dans ses rapports avec le sommeil bypno^ tique, Bordeaux, 1887.
répétées, finissent par se fixer définitivement à Tétat de souvenir ou de réflexions, les autres disparaissent et ne se reproduisent plus. L'attention volontaire est impuissante à les rappeler ; elles semblent complètement effacées. 11 se demande si cette disparition est absolue en réalité. Les expériences que nous avons citées prouvent bien que. la reviviscence de toute impression est possible.
Du reste, M. Dichas pense aussi que toute acquisisition de la mémoire est irrévocablement enregistrée. 11 base son opinion sur le retour inattendu de certains souvenii*s depuis longtemps perdus et sur les curieux exemples d'hypermnésie rétroactive observés dans certains cas pathologiques.
Le fait suivant est démonstratif : « Nous avons connu, dit Rouillard*, une dame morte il y a quelques années à un âge avancé, et qui se plaisait souvent à raconter le fait suivant, qui lui était arrivé à elle-même. Agée d'environ six ans, elle avait été prise, dans la Vendée, avec sa mère, femme d'un gentilhomme vendéen, portant un des plus grands noms de France. Après diverses péripéties, elles avaient été toutes deux menées à Téchafaud, dans une charrette, la dixième et la dernière de la file.
i Rouillard, Thèse de Paris, 1885.
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^ÏO APPLICATIONS
L'exécution avait lieu sur une grande place d'une ville du centre.
« Pendant qu'elles attendaient dans la charrette leur tour de supplice, un homme, un prêtre déguisé réussit à couper les liens, et faisant glisser la femme et l'enfant entre les barreaux de la charrette, les sauve au milieu de la foule absorbée par le spectacle de la guillotine. Cachées pendant quelques jours dans un grenier, elles regagnèrent ensuite la Vendée, où deux mois après la mère de M"* X fut, tuée d'une balle, en combattant. M"* X ignorait dans quelle ville s'était passé le drame. Mariée à vingt ans, à un officier du génie, elle vint, vers l'âge de trente-cinq ans, à Orléans, avec son mari appelé à un poste nouveau. Le lendemain de son arrivée dans cette ville, étant sortie pour quelques emplettes, elle déboucha sur la place du Martroy. Le souvenir de son enfance surgit aussitôt ; elle reconnut la place où elle avait été conduite à l'échafaud; elle revit la charrette, sa mère priant, la foule, et au fond la fatale machine dressée. Cette vision subite fut si terrible qu'elle perdit connaissance et tomba à terre. Elle ne voulut pas du reste rester un instant de plus à Orléans et n'y retourna jamais de sa vie. » . Une foule d'observations analogues existent dans la science. Elles prouvent bien que tout ce qui a frappé l'imagination est à jamais, acquis. Il n'en est
pas moins vrai que ces souvenirs latents sont en dehors du champ actuel et utilisé de la mémoire ; c'est cette absence qui constitue Voubli. L'oubli n'a pas toujours la régularité d'une fonction normale ; il est sujet à des troubles, à des désordres; de là, certaines maladies de la mémoire ; ce sont parfois des amnésies partielles et parfois des bypermnésies, c'està-dire une exaltation anormale de la mémoire.
Nous terminerons en racontant un fait récent de notre pratique qui prouve l'intérêt inhérent à cts études.
M"** X, depuis une quinzaine d'années, avait éprouvé de profonds bouleversements; dans la lutte morale qu'elle avait dû subir, elle avait été brisée et, à la suite de pénibles crises nerveuses, elle s'était trouvée déséquilibrée. Elle avait traversé des périodes de paralysie, de contracture et d'engourdissement cérébral avec vives douleurs à la tête. Il y a deux ans environ, à la suite d'une circonstance heureuse, elle récupéra toutes ses forces et retrouva son équilibre. Elle paraissait guérie lorsqu'un accident vint remettre tout en question et alors apparut de nouveau cet
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état cérébral singulier caractérisé par une torpeur indescriptible et une impressionnabilité excessive à tous les ébranlements sensoriels ou moraux.
Après maint essai thérapeutique infructueux, Tun de nous proposa d'essayer de l'hypnotisme. Très désireuse de tenter de ce moyen nouveau pour elle, M"** X accueillit cette proposition avec enthousiasme et inscrivit sur son carnet cette phrase où se révélaient toutes ses espérances : « L'hypnotisme va donc réaliser ce qu'une circonstance heureuse a déjà produit. » Elle faisait allusion à cette circonstance que nous rappelions tout à l'heure. Le résultat du premier sommeil fut merveilleux. Depuis longtemps, la malade n'avait pu marcher ni faire quoi que ce fût, en raison de l'engourdissement tout particulier de son cerveau. C'était en réalité une léthargique avec une certaine notion, bien imparfaite, de ce qui l'entourait. Après la première séance d'hypnotisme, elle ressuscite, elle n'est plus paralysée et la tête devient libre. Pendant huit jours, elle peut marcher, sortir. Malheureusement ce premier résultat ne put être entretenu ni renouvelé par des séances successives d'hypnotisme, aussi l'engourdissement revint-il progressivement. Un peu plus tard, elle vint se mettre entièrement entre les mains de son médecin. Tout d'abord les résultats obtenus furent encourageants, sans être
pourtant aussi complets qu'à la première intervention. Il survint des rechutes dont il fallut retirer la malade; et après plusieurs mois, la guérison marchait lentement. Les suggestions étaient trop banales : « Vous « n'êtes plus paralysée. — Vous marcherez. — Vous « n'aurez plus ^ de douleur à la tête, etc. »
En présence de ces résultats précaires, on essaya bien de faire revenir M*"' X à une époque antérieure de sa vie ou elle aurait été bien portante^ mais le point de repère faisait défaut. Un jour enfin, elle se mit à raconter sa vie et à révéler cette circonstance heureuse qui, deux ans auparavant, l'avait remise en équilibre. Possédant alors ce point de repère précis, on lui dit en somnambulisme : « Vous vous retrou- « verez exactement dans l'état où vous étiez à tel « moment de votre vie, il y a deux ans, quand vous « reveniez de tel endroit... que vous étiez heureuse « et bien équilibrée. »
Cette suggestion eut un très bon effet, et l'état se trouva très notablement amélioré.
Sans aucun doute, nous ne trouvons pas ici les deux états nettement distincts de Félida, mais il existe pourtant deux manières d'être toutes différentes et alternatives, encore qu'elles soient assez enchevêtrées Tune dans l'autre. Dans Tune M"' X est engourdie, indifférente, demeurant, elle très active, des journées en-
tières absolument inoccupée, sans conscience du temps qui s'écoule, des événements petits ou grands; c'est une sorte de vie somnambulique. Dans la seconde manière, M"*' X a conscience de tout, ressent et exprime ses impressions avec une grande vivacité. Survient une secousse, une nouvelle imprévue, un bruit soudain/ elle retombe dans l'autre état.
C'est en la faisant retourner à' une époque de la vie où ce double état n'existait pas, en la remettant dans un état de conscience étranger à cette vie somnambulique, qu'on a pu la modifier avantageusement.
Voilà, si nous ne nous trompons, une application nette de la connaissance des états de personnalité.
Nous estimons que cts troubles sont la conséquence d'une inégale répartition de la force nerveuse entre les organes. Cette force tour à tour abandonne les centres de l'intelligence ou ceux du mouvement, amenant l'engourdissement intellectuel ou la paralysie apparente. Le problème thérapeutique consiste à ramener la juste distribution de l'énergie nerveuse. La notion exacte des variations de la personnalité nous paraît pouvoir être d'un grand secours dans des cas analogues.
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Des faits aussi nouveaux qu'extraordinaires ont été révélés aux auteurs par une étude minutieuse de l'influence des métaux et des composés métalliques. Ces faits étaient si imprévus qu'ils ont cru nécessaire de renouveler leurs expériences de cent manières, en les contrôlant les unes par les autres, avant d'oser les accepter eux-mêmes. Dans une première partie, MM. Bourru et Burot donnent l'historique de leurs découvertes, leur procédé expérimental, les effets obtenus et les conditions exigées pour la détermination des phénomènes. Dans une seconde partie ils donnent l'cxplication de ces faits nouveaux si invraisemblables et si passionnants.
Us terminent leur ouvrage par les applications thérapeutiques de la méthode nouvelle.
LE CERVEAU ET L'ACTIVITÉ CÉRÉBRALE
AU POINT DE VUE PSYCHO-PHYSIOLOGIQUE Par le D' Al. HERZEN
Professeur à rAcadémie de Lausanne.
1 vol. m-16 de 312 pages 8 fr. 50
Au moment où les études de psycho- physiologie ont le privilège d'alti« rer l'attention de tous les esprits cultivés, M. le D' Herzen aborde et résout le problème si troublant de Tactivité cérébrale, il explique, non par des hypothèses, mais par des données scientifiques les plus précises, comment Thomme pense, sent et veut.
Son livre, empreint des doctrines moderneSt aéra favorablement aor cueilli, à la fois par les physiologistes et les philosophes.
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